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AU LECTEUR 



La Revue Française ne rentre dans le cadre d'aucune 
des publications littéraires ou scientifiques déjà exis- 
tantes. Son but est de faciliter à la jeunesse l'étude des 
questions étrangères, en signalant les causes des conflits 
qui existent entre les différents États ou les différentes 
races, — de développer chez les jeunes gens le goût 
des voyages utiles, en les intéressant à ce qui se passe 
au delà de nos frontières, et en leur indiquant les points 
sur lesquels leur attention doit se porter, s'ils veulent 
faire autre chose qu'une excursion de simple touriste. 

La Revue servira de guide à ceux qui se sentent assez 
d'énergie et d'initiative pour s'expatrier, en leur mon- 
trant, par l'exemple de ceux qui les ont précédés dans 
le courant de l'émigration, ce qu'on peut raisonnable- 
ment espérer dans les colonies et les conditions dans 
lesquelles il faut partir pour réussir. 

Nous nous adressons aux élèves de notre Université 
et de nos Écoles spéciales, à ceux qui auront un jour 
en mains l'honneur et la fortune de la patrie. Nous vou- 
lons leur montrer que l'axe de la politique étant changé 
depuis quinze ans, la France est condamnée à décliner 
graduellement si le système de haute éducation ne se 
modifie pas complètement, et si la nouvelle génération 
n'entre pas dans la vie sachant les langues étrangères 
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et familiarisée avec les grands problèmes qui s'agitent 
sur les divers points du globe. 

Pour mener à bien une oeuvre aussi difficile, aussi 
laborieuse, nous comptons sur tout ce qu'il y a en 
France de cœurs animés d'un patriotisme véritable et 
nous leur demandons d'apporter ici le concours de leurs 
efforts. 

La Revue se fera un devoir d'insérer les notes de 
voyage des jeunes gens qui auront visité les pays étran- 
gers et qui auront recueilli sur place des renseignements 
intéressants. A côté d'études signées par des hommes 
ayant fait leurs preuves, on trouvera souvent de sim- 
ples notes détachées des carnets d'élèves, au retour de 
leur voyage de vacances. Le désir de publier des sou- 
venirs, qui auraient un certain caractère d'originalité, 
développera chez eux, même à leur insu, la faculté 
d'observation, et par là ils arriveront au même degré de 
formation que les étudiants des universités étrangères. 

La Revue Française n'a aucune prétention littéraire, 
elle n'exige aucun titre académique de ses corres- 
pondants; les seules conditions requises pour qu'un 
manuscrit soit accepté, sont que les informations soient 
exactes, qu'elles soient clairement exprimées et surtout 
qu'elles émanent d'un sentiment vraiment français. 

Edouard MARBEAU. 
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PROVINCES DE L'OUEST 

NOUVEL UKASE RELATIF AUX TERRES POLONAISES 

Le Bulletin de l'Étranger publié par le Temps du 23 janvier 1885 
contient la nouvelle suivante. — Russie : « Le Messager du gouvernement 
publie un ukase en vertu duquel on ne pourra plus céder, ni à titre 
de gage, ni à titre d'arrentement, à des personnes d'origine polonaise, 
les propriétés situées dans les gouvernements de Kiew, de Podolie. de 
Volhynie, de Vilna, de Kovno, de Grodno, de Vitebsk, de Mohilef 
et de Minsk. Les sociétés par actions et les corporations ne pourront 
pas acquérir désormais plus de 200 déciatines de terrain dans ces 
gouvernements, » 

Cette nouvelle vaut la peine d'un commentaire. 

Il aura fallu des raisons bien graves pour arracher h l'Empereur la 
signature d'un pareil ukase. Il n'y a pas au monde un monarque plus 
soucieux du bonheur de ses sujets et dont l'âme soit plus accessible 
aux sentiments de justice et de générosité. Aussi, nous réservons 
notre jugement définitif sur l'ukase qui vient d'être rendu, et nous 
nous bornons à placer sous les yeux de nos lecteurs quelques docu- 
ments de l'enquête qui a précédé la condamnation des Polonais. 

Les hommes d'État de la Russie se sont-ils demandé si cette 
mesure, venant s'ajouter à toutes celles qui ont été prises contre les 
Polonais depuis plus de vingt ans, n'aura pas pour effet d'appauvrir 
davantage les gouvernements» de l'Ouest de la Russie, de favoriser 
l'invasion des colonies allemandes qui, à la longue, menaceront la 
sécurité du territoire de l'Empire, comme on en a l'exemple déjà en 
Volhynie? N'eût^il pas mieux valu rompre avec la tradition regret- 
table, qui consiste à faire administrer les anciennes provinces polo- 
naises, non par des fonctionnaires expérimentés et prudents, mais par 
des employés qui ne comprennent pas que c'est mal servir l'Empereur 
que de donner libre cours à leurs rancunes? 

Il faut diviser en trois régions les gouvernements cités dans la 

1 
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2 . REVUE FRANÇAISE 

dépêche du Temps. Les gouvernements de Kowno, Vilna et Grodno 
forment laLithuanie; ceux de Vitebsk, Minsk etMohilew forment la 
Russie Blanche; ceux deKiew, de Podolie et de Volhynie appartiennent 
à la Petite Russie. 

Tout ce qu'on fait en Lithuanie pour déraciner l'élément polonais 
est inutile. L'aristocratie lithuanienne a des qualités d'économie et de 
ténacité qui la protègent contre les invasions même des colonies alle- 
mandes. 

Quant à la Russie Blanche, elle a été presque complètement regagnée 
par l'Église russe, et il est vraisemblable qu'à force de tracasseries, on 
en expulsera l'élément polonais. Les Allemands et les Juifs en profi- 
teront, mais ce ne seront certainement pas les Russes. L'élément 
polonais n'y est pas d'ailleurs assez dense pour constituer un danger 
pour la Russie, au sens où les Russes les plus chauvins entendent ce 
mot. 

Pour la Petite Russie, l'élément polonais y est encore assez vivace 
pour qu'il soit de bonne politique de ne pas la molester inutilement.' 
Les Russes n'y ont pas, au point de vue social, de racines profondes. 
— La Petite Russie est peuplée de Petits Russiens qui élèvent tous les 
jours la voix pour demander au Tsar de leur permettre de vivre un 
peu de leur propre vie et de se servir de leur propre langue; d'autre 
part, les Juifs de ces régions forment une population flottante sur 
laquelle on ne peut faire aucun fond. Les Allemands occupent par 
leurs colonies une partie de la Volhynie, et, de ce côté, l'Autriche est 
bien près de Kiew. 

Les Russes ont assez d'esprit politique pour peser toutes ces raisons, 
et nous souhaitons que pour une fois on puisse dire de cet ordre ce 
qu'un Juif répondit à l'aide de camp de Nicolas qui s'étonnait qu'il 
n'eût pas coupé les boucles de sa chevelure comme l'avait prescrit 
l'Empereur. « J'ai attendu pour le^faire que l'ordre en soit renouvelé. » 

On sait que les Polonais ont l'interdiction d'acheter des terres dans 
les gouvernements cités plus haut et que les Russes appellent provinces 
reprises, par opposition au royaume de Pologne qu'ils considèrent 
comme province conquise. Naturellement, les. Polonais ont fait tout 
ce qui dépendait d'eux pour faire lever cette interdiction. 

On se rappelle que le comte Alfred Potocki, sujet autrichien et 
ancien gouverneur de Gaiicie, déjà propriétaire en Petite Russie, après 
avoir obtenu plusieurs fois l'autorisation d'acheter des terres en 
Podolie et en Volhynie, s'est vu refuser, il y a peu d'années, la même 
faculté pour une forêt dont il voulait se rendre acquéreur. — Le gou- 
vernement russe refuse maintenant, d'une manière absolue, ces excep- 
tions à la fameuse loi d'interdiction du 10 décembre 1865. 



Digitized by 



Google 



RUSSIE - PROVINCES DE L'OUEST 3 

L'administration russe a dit que pour tourner la loi, les Polonais 
déguisaient de véritables acquisitions de terres sous forme de fermages 
à long terme, combinés avec des emprunts sur hypothèque. Les Juifs 
auraient, paraît-il, usé aussi, sur une large échelle, de ces contrats 
fictifs. — Voici le tableau esquissé par l'administration russe qui a 
déclaré, en même temps, que ce n'étaient que des chiffres approximatifs, 

Pendant les deux années 1878 et 1879, les Polonais ont acquis 
30,288 déciatines de terres (la déciatine est un peu plus d'un hectare), 
soit : 

1.280 déciatiiîes dans le gouvernement de Kiew en 5 contrats. 

40.131 — — Podolie en 15 — 

18 . 877 — — " Volhynie en oi — 

Les Juifs, dans la même année, ont acheté par contrats fictifs 
06,780 déciatines de terres, soit : 

1S.898 déciatines dans le gouvernement de Kiew en 13 contrats. 
6.495 — — Podolie en 18 — 

44.387 — — Volhynie en. 85 — 

Soit au total 97,068- déciatines (lisez: hectares) qui auraient passé en 
deux années, malgré la loi, aux mains des Polonais et des Juifs, dans 
ces trois gouvernements. — Tels sont ces chiffres qui ont inquiété 
l'administration russe. 

Ce n'est pas encore le moment d'étudier cette question k fond. La 
conclusion d'un examen attentif serait que les Russes, malgré tout ce 
qui a été fait en leur faveur pour leur installation en Petite Russie, 
n'ont pas su en -profiter. Il y a bien des réformes à faire dans les 
mœurs de la société russe pour que les ukases puissent avoir leur effet, 
Un fonctionnaire à poigne peut toujours, sur un point, parvenir h faire 
exécuter une loi même rigoureuse, mais alors, il mécontente les popu^ 
lations et creuse davantage l'abîme qui, malheureusement, sépare 
encore les diverses branches de la famille slave. 

D'après la dépêche dont nous donnons le commentaire, « les sociétés 
par actions et les corporations » ne pourront pas acquérir, désormais, 
plus de 200 déciatines dans ces gouvernements. 

On vient ainsi de faire passer dans un ukase un article qu'on retrouve 
dans beaucoup de statuts de sociétés industrielles et qui résulte d'une 
proposition faite en 1872 par le général gouverneur de Kiew. On 
avait organisé, en Petite Russie, des Sociétés par centaines, avec 
droit illimité d'acheter des biens dans le pays. Ces sociétés étaient, 
dans le principe, entre les. mains de marchands russes et d'étrangers ; 
les Polonais et les Juifs ayant réussi aies absorber, il devenait possible 
de tourner la loi du 10 décembre. — Des Sociétés sucrières ayant 
sollicité l'approbation de leurs statuts, le gouverneur de Kiew fit des 
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observations dans le sens que nous venons d'indiquer, et il concluait 
en disant que si on n'y mettait pas d'obstacle, il viendrait un moment 
où il n'y aurait plus que des propriétés par actions et que les proprié- 
taires de fait seraient inconnus. — Il proposa, alors, de limiter à 
200 déciatines l'espace que ces sociétés auraient le droit d'acheter. 
Cette superficie de plus de 200 hectares semblant correspondre aux 
exigences d'un établissement industriel de premier ordre. 

Les Polonais et les Juifs, car, en Russie, leur cause est souvent 
solidaire, adressèrent un rapport au ministre, déclarant que pour fabri- 
quer du sucre avec six presses, il fallait cultiver plus de 3,000 décia- 
tines et avoir près de 1,000 hectares de forêts. Néanmoins, le ministre 
a adopté les statuts de cette Société le 14 avril 1872 en limitant à 200 
déciatines la superficie qu'il était permis d'acheter. — Le 8 août 1872 
les statuts d'une fabrique de sucre furent l'objet d'une restriction encore 
plus rigoureuse. On limita même le droit d'affermer à une étendue de 
200 déciatines. — Depuis l'année 1873, tous les statuts contiennent 
cette limitation. 

Les Polonais et les Juifs ont fait une pétition pour pouvoir faire 
des contrats multiples de 200 déciatines chacun ; cette autorisation leur 
a été refusée. — L'administration a usé quelquefois de ménagements 
à cet égard. En 1873, à propos d'une fonderie située dans le district de 
Zitomir, les terres de Niszewskaïa qui appartiennent à la comtesse 
Dzialynska et au comte Stadnicki, la Société en formation demandait le 
droit d'acheter 15,000 hectares. — Le comité des ministres a autorisé 
cette exception, mais a modifié le projet de statuts de la Société et exigé 
qu'on demandât l'autorisation à chaque contrat d'acquisition. 

Encore un exemple de date assez récente: une Société créée en 
1871, c'est-à-dire, avant la jurisprudence inspirée par le Gouverneur 
de Kiew, crut pouvoir user en août 1881 d'un droit illimité d'achat de 
terres. Le Gouverneur s'y est opposé, et, comme la Société possédait 
déjà 80 hectares, il n'a autorisé le nouvel achat que jusqu'à concur- 
rence de 180 hectares. 

Ces renseignements suffiront pour faire comprendre l'importance que 
les Russes attachent à cette question, mais en terminant, nous renou- 
velons toutes les réserves que nous avons faites au début. 

Edouard Marbeau. 
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LE PÉTROLE DE BAKOU (Caucase) 

La production toujours croissante des sources de pétrole de Bakou 
a amené, depuis plusieurs années, un changement considérable sur 
l'état du marché du pétrole en Europe. Actuellement, l'huile minérale 
qui vient de Russie commence à pénétrer dans l'Europe centrale, et 
le moment n'est peut-être pas éloigné où elle y • aura remplacé le 
pétrole qui provient d'Amérique. Ce refoulement successif du pétrole 
américain vers l'Europe occidentale aura certainement une influence 
sur les prix du pétrole consommé en France. Les renseignements qui 
suivent présentent donc un intérêt véritable pour le commerce français. 

Les principaux centres de production de pétrole, en Europe, sont 
en Galicie, en Roumanie et en Russie, dans la région du Caucase, — 
à l'ouest dans la presqu'île de Taman et à l'est dans la presqu'île 
d'Apchéron. C'est ce dernier district qui est aujourd'hui de beaucoup 
le plus important. 11 est à l'extrémité orientale de la chaîne du Caucase, 
sur le bord de la mer Caspienne et a pour centre industriel la ville 
de Bakou. 

C'est de ce point qu'on expédie les huiles minérales, soit par bateaux 
à Astrakan et de là dans toute la Russie, soit par la voie ferrée qui 
communique parTiflis avec le port de Batoum. De Batoum les produits 
s'écoulent sur tout le littoral de la mer Noire et dans les ports de la 
Méditerranée. 

Bakou est, pas sa situation, moins favorisée que la presqu'île dé 
Taman, qui est située entre la mer d'Azow et la mer Noire, mais la 
production du pétrole est relativement faible dans ce dernier point. 
— Plusieurs Sociétés, dont une Compagnie française, ont étudié jun projet 
qui consistait à amener le pétrole de Bakou à Batoum au moyen d'un 
tube (pipe Une) gigantesque, d'environ 800 kilomètres, mais la difficulté 
que présente le passage de la chaîne de Surain, près de Kutaïs, a 
empêché l'exécution de ce travail. La ligne du chemin de fer ne tra- 
verse la chaîne de Suram qu'à une altitude de 1,000 mètres, aussi 
est-ce un grand obstacle à un écoulement économique du pétrole par 
cette voie. 

Bakou n'est que le centre commercial du naphte, c'est aux environs 
de cette ville que sont situés les puits d'extraction. 

Si on néglige les exploitations qui sont à Surakhan, où on utilise 
maintenant à la distillation du naphte et à la cuisson des calcaires le 
feu que les Parsis venaient adorer autrefois; si on laisse de côté les 
quelques établissements de la pointe de Chikow, le plus grand centre 
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d'extraction est à Balakhan , à 15 kilomètres au nord de Bakou et sur 
les bords d'un lac salé qui se dessèche partiellement en été. 

Le pays a l'aspect d'une grande steppe où se dressent des centaines 
de chevalements qui recouvrent les puits de naphte. Ces hautes char- 
pentes se pressent les unes contre les autres sur une étendue de 
quelques kilomètres et donnent un aspect étrange à ce pays complè- 
tement désolé. : 

Le sol a été creusé en plus de cinq cents endroits et la profondeur 
des puits dont on tire le naphte varie d'environ 80 à 100 mètres. — 
Parfois c'est avec une violence extrême que le naphte comprimé par 
les carbures d'hydrogène vient jaillir à la surface, quand la sonde 
a traversé la couche qui l'emprisonne. (Les appareils de sondage sont 
alors projetés avec violence.) On trouve un des exemples les plus 
caractéristiques de ce phénomène à l'une des sources qui appartient 
à la Société Nobel, à Balakhan. En. juin 1884, on voyait le jet de - 
pétrole s'élever jusqu'à quinze mètres au-dessus de l'orifice. Le débit 
de ce seul puits était de plus de 6,000 litres à la minute soit 
8,000 tonnes par 24 heures. — Jusque-là, la source la plus abondante 
ne donnait que 4,800 tonnes par jour et était citée par M. Reclus, en 
1882 (t. VI. Asie russe, p. 204), comme ayant un débit excep- 
tionnel. Un grand nombre de puits ne produisent en effet que 30 à 
40 tonnes par jour et l'extraction doit se faire au moyen de pompes. 
Quand les puits sont jaillissants on est obligé de prendre des dispo- 
sitions spéciales pour ne laisser l'écoulement se produire que pendant 
quelques heures de la journée, d'après les besoins des usines de 
distillation. 

D'après la première extraction régulière, en 1832, qui ne produisait 
guère plus de 2,S00 tonnes, on a obtenu : — en 1870, 28,000 tonnes, 
— en 1880, 410,000 tonnes; — et dans les six premiers mois de 
l'année 1884, on a déjà extrait plus de naphte brut que dans toute 
l'année 1880. 

Primitivement c'était au moyen de chariots que Ton transportait 
les barriques de naphte brut à la Ville Noire, à l'est de Bakou, dans 
le grand centre industriel où sont toutes les distilleries. Le premier 
perfectionnement a consisté dans la construction d'un chemin de fer 
reliant Surakhan et Balakhan à Bakou. Ensuite on a posé des tubes 
(pipe Unes) qui relient les puits aux diverses raffineries de la Ville 
Noire. Ces tubes sont en fer forgé et ont de m ,15 à m ,25 de 
diamètre. Ils sont simplement posés sur le sol et ont environ 
quinze kilomètres de long. Aujourd'hui toutes les grandes concessions 
ont leur pipe Une. 

Dans les distilleries on fractionne le naphte brut en un certain 
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LE PÉTROLE DE BAKOU 11 

nombre de produits dont le ; plus léger est la gazoline, essence 
volatile dont le transport est" assez dangereux et qui est surtout 
utilisée pour le dégraissage des étoffes. (Certains négociants ont parfois 
mélangé ce produit à des huiles lourdes et ont obtenu ainsi un produit 
analogue, comme densité, au pétrole â brûler. Cette falsification du 
pétrole a, en outre, l'inconvénient très grave de produire des vapeurs 
qui peuvent donner des mélanges détonants au contact de l'air.) 

Le second produit est la Kerosine, c'est l'huile de pétrole à brûler. 
On en tire en moyenne 30 pour-cent du naphte brut. — On obtient 
en même temps, une certaine quantité d'huile solaire, qui est plus 
lourde et de qualité inférieure. Ce* pétrole impur, jaunâtre, est employé 
pour l'éclairage/de la ville de Bakou et de plusieurs autres villes des 
environs, - 

Le résidu, appelé Maboule, a d'abord été utilisé pour chauffer les 
chaudières à vapeur du pays, les locomotives de la ligne de Bakou- 
Tiflis, et les bateaux à vapeur de la mer Caspienne. On l'a aussi sou- 
mis à une nouvelle distillation, pour en extraire les huiles de graissage 
et un goudron, d'où l'on tire des produits pour la teinture et qu'on 
distille à son tour quelquefois pour produire du gaz et un coke très 
riche en carbone employé pour le chauffage des locomotives dans le 
sud de la Russie. • 

Citons en passant l'usine qu'un industriel français, M. Boulfroy (de 
Clichy), a établie, il y a deux ans, à Bakou pour fabriquer des huiles 
de graissage. — Dans l'année 1883, il en a exporté en France 1,300 
tonnes. 

La kerosine ou huile de pétrole à brûler provenant des distilleries 
de la Ville Noire et exportée représente pour les dix premiers mois de 
l'année 1884 une quantité de 135,000 tonnes dont voici le détail (le 
poud = 16 kilog. 381). 





Quantités exportées par 


Quantités exportées par Total. 




la ligne Bakou-Batoum, 


la mer Caspienne et la Volga. 


Janvier. > 


. 181.000 pouds 


, 21.000 pouds 202.000 pouds 


Février. . 


. 277.000 — 


41.000 — 318.000 — 


Mars. . . 


. 138.000 — 


373.000 — 711.000 — 


Avril. . . 


. 208.000 — 


1.471.000 — ' 1.679.000 — 


Mai ... 


. 190.000 — 


2.295.000 — 2.485.000 — 


Juin . . . 


. 204.000 — 


2.628.000 — 2.832.000 — 


Total. 


. 1.198.000 pouds 


7.029.000 pouds 8.227.000 pouds 



On remarquera que le transport par la voie ferrée ne varie pas dans 
de grandes proportions, tandis que par la mer Caspienne et la Volga 
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les transports ne peuvent commencer qu'après la débâcle et atteignent 
alors des chiffres très élevés. 

L'exploitation du naphte brut est entre les mains d'un très grand 
nombre de propriétaires, mais il y a plusieurs concessionnaires dont 
les établissements méritent une mention spéciale. On peut juger de 
Timportance relative de leurs exploitations par le tableau suivant, 
emprunté au Journal de Bakou et qui indique les productions en 
naphte brut pendant le mois de juin 1884. 

Société Nobel 62.880 tonnes 

Société de la Caspienne 13.120 — 

Mirzouew 12.300 — 

Leanozow 10.660 — 

Polatzkoski 9.840 — ■ 

Société des naphtes de Bakou .... 3.900 — 

Artemow 3.608 — 



PROVINCES BALTIQUES 

LETTES ET ALLEMANDS 

On sait que l'élément lette et ehste lutte depuis des siècles dans les 
provinces baltiques contre l'aristocratie allemande. C'est certainement 
une des régions de l'Europe où la question agraire se pose sous la 
forme la plus saisissante. L'analogie de la situation des Lettes et des 
Ehstes vis-à-vis des Allemands avec celle des Irlandais vis-à-vis des 
Anglais a frappé tous les économistes. 

Le voisinage de l'Allemagne donne à ce problème un caractère 
politique tout particulier. 

Les Lettes par la vitalité dont ils ont fait preuve depuis vingt ans 
ont forcé l'attention publique, et en Allemagne aussi bien qu'en Russie 
on suit avec un très vif intérêt tout ce qui se passe à Riga et àDorpat. 
— Riga est le principal centre d'activité du parti lette, mais on retrouve 
encore sur d'autres points de la Russie, notamment à Moscou, des 
éléments lettes d'une valeur réelle. — Les diverses communications 
qui suivent rentrent tout spécialement dans le cadre de la Revue 
française. 

On nous écrit de Riga : 

iJn nouveau journal quotidien, die Meimath (la Patrie), a paru a 
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Riga le 1 er décembre dernier. Cette feuille, qui est rédigée en allemand, 
paraissait auparavant à Revel. Elle était connue comme Tunique organe, 
eu langue allemande, qui défendît énergiquement les intérêts lettes et 
ehstes contre les attaques de la presse allemande des provinces bal- 
tiques. La rédaction installée à Riga se trouve maintenant dans le 
principal centre d'activité des Lettes et des Ehstes. 

Le propriétaire de la Heimath est l'avocat Grosswald (de Riga), et 
le rédacteur en chef est M. Harry Jannsen. sujet russe, d'origine 
ehstonienne. M. Jannsen est considéré par les linguistes, comme le 
meilleur traducteur de langue ehste en langue allemande. Il a publié 
une série de poésies nationales du peuple ehste. 

La Heimath, organe politique et littéraire, est quotidien ; ses articles 
sont justement appréciés dans les provinces baltiques. — On sait que 
la question agraire est le sujet des discussions les plus ardentes en 
Courlande, en Livonie et en Ehstonie. Dans les études qu'elle fait 
sur ce sujet, la Heimath cherche les réformes qui pourraient pacifier 
les esprits en faisant une part équitable aux griefs des populations des 
campagnes. 

Cette publication, en langue allemande, est précieuse pour les Lettes 
et les Ehstes dont les intérêts ne sont représentés que par des journaux 
rédigés en langue lette ou ehste. Ces idiomes n'étant pas connus des 
hauts fonctionnaires de Saint-Pétersbourg, les plaintes des populations 
des provinces baltiques restaient souvent sans écho dans les sphères 
administratives de la capitale. 

Ce nouvel organe étant rédjgé dans une langue qui est familière à 
toutes les classes éclairées de la Russie, peut avoir, avec le temps, 
une influence salutaire sur l'opinion. S'il est dur de ne pas obtenir 
gain de cause, il est plus pénible encore de penser qu'on n'a même 
pas été entendu. 

Les Lettes et les Ehstes connaissent les intentions toutes paternelles 
de l'Empereur à l'égard des classes laborieuses. Cette confiance est la 
meilleure garantie du maintien de la paix sociale dans les provinces 
baltiques. 

On nous écrit de Moscou : 

« Les Lettes, installés à Moscou, viennent de fonder, en décembre 
dernier, une revue en langue lette sous le nom de: Austrums (l'Orient). 
Cette revue scientifique et littéraire est dirigée par M. J. Welme, lec- 
teur à l'Université de Moscou. — Elle paraît tous les mois et est impri- 
mée à Moscou chez E. Liessner et J. Romahn. » 

Entre autres articles, nous remarquons dans le premier numéro de 
Y Austrums : 
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— Les poésies de M. Fr. Brihwzemneek, pfseudonyme de M. Treu- 
land (d'origine lette), membre de la Société ►archéologique impériale 
de Moscou. /" " ' '. **""**- 

— Les Conseils donnés à la population lefte pour développer une 
navigation nationale, par un blette .bien ^coimu :. M. C. Wàldemar, 
secrétaire de la Société de Navigation impériale de Moscou. 

Cette question de la navigation nationale lette a d'autant plus d'in- 
térêt, que les Lettes ont fondé, en 1881, poid les transports maritimes, 
une société de navigation « Austra » (l'Aurore) dont le capital est 
aujourd'hui d'environ 200,000 roubles. On fse rappelle que l'illustre 
patriote hongrois, le comte Stéphan "$zécheriyî s'adressait aux Hongrois 
avant qu'ils aient reconquis leur indépendance, et leur montrant le 
port de Fiume posé sur l'Adriatique, ne cessait de lçur répéter : 
« Magyars, à la mer ! » C'est sous la même inspiration qu'il frayait 
une route à la navigation hongroise sur le Danube, à travers les 
(f Portes de Fer ». Le premier sentiment d'un patriote éclairé qui 
veut rendre à la vie un peuple que les autres paraissent ouhlier est de 
le jeter dans des murailles de bois. — ; M. C. Wàldemar parle aux 
Lettes le langage que le comte Széchenyi parlait aux Magyars. 

L'Austrums contient aussi quelques notes sur le docteur G. Merkel, 
qui est décédé en 1830. — Merkel, quoique d'origine allemande, s'est 
vivement intéressé aux populations lettes et a beaucoup écrit pour 
l'amélioration de leur sort. Son nom est à ce titre vénéré par les 
Lettes. 

ÉTUDE SUR LES PROVINCES BALT1QUES, PUBLIÉE A LEIPZIG 

Nous recevons de Leipzig une brochure en langue russe intitulée : 
Pensées politiques de la Lettonie et imprimée chez Breitkopf et 
Hertel (Leipzig). C'est la traduction d'un opuscule qui a été d'abord 
rédigé en langue lette. 

Cette brochure nous paraît être l'expression fidèle des sentiments 
intimes du parti lette des provinces baltiques, et elle aurait dû logique- 
ment être éditée à Riga ou à Saint-Pétersbourg; mais en Russie la 
censure est impitoyable pour les écrits politiques. 

Leipzig, l'un des centres intellectuels les plus actifs de l'Allemagne, 
était tout indiqué pour une publication de ce genre, maintenant surtout 
que l'on s'est, habitué à croire en Europe que les Français se désinté- 
ressent des questions politiques et sociales qui s'agitent en dehors de 
leurs frontières. , 

Cette étude aura certainement un grand retentissement. — Le parti 
lette y fait preuve d'esprit politique et d'une véritable habileté. Pour 
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revendiquer ses droits, il place la question sur le terrain historique, et 
oblige tous les hommes qui jugent les problèmes sociaux sans parti 
pris et qui ont quelque souci de la philosophie de l'histoire d'examiner 
de près la question agraire des provinces baltiques. 

Voici le thème de cette brochure : 

Quand une révolution se produit dans un État monarchique où 
l'aristocratie abuse de sa situation et confisque le pouvoir, ce n'est 
pas au souverain lui-même qu'on s'attaque mais à l'aristocratie. Le 
premier effort populaire est dirigé contre la classe privilégiée, et si les 
mécontentements montent jusqu'aux marches du trône, c'est que l'aris- 
tocratie, au lieu de se défendre elle-même, a cherché un appui dans 
la personne du monarque, a réussi à le circonvenir, et a rendu la 
dynastie solidaire de sa cause. 

Cette thèse est appuyée d'exemples empruntés à la révolution 
anglaise du xvn e siècle et à la révolution française de 1789. L'auteur 
' montre que la cause principale de ces révolutions est que l'aristocratie 
s'est tenue éloignée des classes inférieures et a cru que, maîtresse du 
pouvoir, elle pouvait se dispenser de ménagements à l'égard des autres 
classes. — « Ce n'est pas l'aristocratie qui est l'unique soutien du trône, 
c'est le peuple. » 

Cette leçon d'histoire ne doit plaire que médiocrement aux Allemands 
qui ont longtemps joué un rôle prépondérant à la cour du Tsar. On 
est convaincu dans les provinces baltiques qu'on eût obtenu depuis 
longtemps des réformes tendant à améliorer le sort des cultivateurs de 
Courlande, de Livonie et d'Esthonie si, par leur influence, de hauls 
personnages, dévoués à la cause de l'aristocratie allemande des provinces 
baltiques, n'avaient toujours représenté h l'Empereur ces provinces 
comme jouissant d'une pleine prospérité. 

L'ajournement récent de la discussion de la grande enquête faite 
par Son Excellence le sénateur Manasséine en Courlande et en Livonie, 
pendant les années 1882 et 1883, donne une grande vraisemblance a 
ces griefs. 

Les conclusions de l'étude publiée à Leipzig sont d'ailleurs très 
explicites. On y conteste aux Allemands le droit de se considérer 
comme les chefs naturels du peuple indigène, des Lettes et des Ehstes. 
Pour qu'une classe prétende donner des chefs et des conseillers aux 
classes inférieures, dit l'auteur de cette brochure, il faut qu'elle repré- 
sente l'élite de l'intelligence de la race et qu'elle ait su gagner la con- 
fiance des masses. Les Allemands, étant d'une autre race que les Lettes 
et les Ehstes et étant toujours restés volontairement isolés de la population 
ne remplissent aucune de ces conditions. Ils n'ont qu'à céder leurs 
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pouvoirs à ceux des Lettes et des Ehstes qui sont les chefs naturels 
des populations des provinces baltiques. 

Citons textuellement : « Les Allemands pourront après cette réforme 
vivre paisiblement au milieu de la société lette, développer librement 
leur activité économique, être marchands, industriels, avocats, méde- 
cins, travailler au progrès de leur littérature, étendre l'instruction 
publique, multiplier leurs sociétés, fréquenter leurs théâtres, occuper 
par libre concurrence les fonctions administratives locales. 

» La langue allemande aura les mômes droits que la langue lette, 
seulement les Allemands devront renoncer à être les éducateurs et les 
chefs du peuple lette et le laisser à ses propres inspirations pour sou 
développement politique et social. » 

AFFAIRE LIUENFELD-KALNING 

On se rappelle que le gouverneur de Courlande, le conseiller intime 
Paul Lilienfeld, publia le 21 mai 1883 dans le n° 41 des Annoncés 
du Gouvernement une circulaire ainsi conçue : 

A tous les administrateurs de police des villes et communes et à tous les tribunaux 
de district et de communes. 

Gomme les sociétés lettes instituées déjà depuis un certain temps, n'existant, d'après 
le règlement, que pour le développement de la vie sociale, ont pris ouvertement un 
caractère d'agitation et excité un mouvement devenant toujours plus dangereux 
parmi les populations du gouvernement confié à moi par l'Empereur, à cause de 
cela, j'ordonne, en complétant ainsi mes ordonnances d'autrefois sur les sociétés en 
général, à toutes les polices de villes et villages de prendre avec la plus grande 
énergie toutes les mesures loyales pour réagir contre l'action des sociétés lettes non 
conformes à leurs règlements. 

Je rappelle à ces employés des communes, qui participent à ces sociétés, comme 
membres ou autres, que leur position officielle les oblige à servir d'exemple à 
tous les autres habitants des villages et à les engager à observer les prescriptions 
loyales. J'oblige les tribunaux de district, comme instituts supérieurs, de répriman- 
der les employés des communes et de leur indiquer leurs droits et leurs obligations, 
et de les prévenir de leur sévère responsabilité sous ce rapport. J'engage, par la 
présente, la société lette de Riga, ainsi que toutes les sociétés lettes de Courlande où 
je suis membre d'honneur, de me rayer de la liste de ces membres. L'administration 
du gouvernement de Courlande est toujours prête à faire tout le possible pour aider 
à un développement matériel et intellectuel de toute classe de la population du 
gouvernement sans distinction de nationalité, mais en même temps, elle est com- 
plètement décidée à écraser par tous les moyens à sa disposition toutes les tendances 
du parti révolutionnaire qui commencent à paraître dans ce pays. (Château de 
Mitau, 21 mai 1883.) 

Cette circulaire était publiée en langue lette et en langue alle- 
mande. Il lui fut donné une grande publicité et dans les quarante- 
huit heures elle était reproduite en Allemagne par le Berliner Tag- 
blatt. 

M. Kalning, ^avocat à Riga, président de la société lette et l'un des 
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hommes les plus en vue du peuple lette, s'émut de cette attaque 
contre la grande majorité de la population des provinces baltiques et 
porta plainte le 4 novembre 1883 devant le premier département du 
sénat, déclarant que cette circulaire contenait des calomnies gratuites. 

Le 12 décembre, le gouverneur, questionné par Je sénat, se retrancha 
derrière la circulaire du ministre de l'intérieur de 1866, qui autori- 
sait l'administration à surveiller les sociétés lettes, et à blâmer même 
publiquement leurs agissements contre les propriétaires. 

Pour qui connaît la Russie et sait le prestige dont jouit un gouverneur 
cette protestation du représentant de la société lette ne manquait pas 
de hardiesse et même d'une certaine bravoure. Les Lettes espéraient 
que le parti allemand finirait par user de ménagements avec eux, s'ils 
obtenaient gain de cause dans cette circonstance. 

On nous apprend que le sénat s'est enfin décidé à ne pas donner 
suite à la requête de M. Kalning. Dès que cette nouvelle s'est répandue 
dans les provinces baltiques, elle a été pour les Lettes et les Ehstes la 
cause d'un grand découragement. On considère généralement que c'est 
une concession faite par le. gouvernement russe à la chancellerie 
de Berlin. Comme les esprits sont très inquiets, et comme le sénat 
veut absolument qu'il y ait tme trêve dans les luttes intestines entre 
Allemands et le parti lette et ehste, il aurait, à ce qu'on dit tout bas, 
adressé par ukase confidentiel une admonestation au gouverneur pour 
la vivacité de son attaque. Cette fiche de consolation a produit, paraît-il, 
une certaine détente. — Après tout, en examinant les choses froide- 
ment, dans les circonstances actuelles, c'était peut-être la meilleure 
.solution. 



LES FRANÇAIS EN RUSSIE 

(SAINT-PÉTERSBOURG) ASSOCIATION FRANÇAISE DE BIENFAISANCE 

L'Association française de bienfaisance de Saint-Pétersbourg nous 
communique la note suivante : 

« Les Français de Saint-Pétersbourg possédaient depuis de longues 
années une maison d'asile où étaient logés, nourris et entretenus des 
indigents, des vieillards et des orphelins français. — Cette maison 
tombe en ruine. 

Le Comité entreprend la construction d'un nouvel asile pour les 
vieillards des deux sexes ; — d'un hôpital où les malades seront isolés 

2 
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des autres pensionnaires, et recevront les soins d'un corps médical 
régulier; — d'une école pour les orphelins recueillis par l'Association 
et d'une chapelle. 

Déjà les colonies allemande, anglaise, etc., sont pourvues d'établis- 
sements de ce genre. — Les Français de Saint-Pétersbourg ne pou- 
vaient faire moins. 

La maison d'asile est sur le point d'être achevée; le bâtiment a 
42 mètres de longueur sur 16 mètres de largeur. 

Le Comité d'administration est composé de MM. L. Castillon, pré- 
sident (16, Grande Morskaïa), G. Guibert, E. Brissaud, Léon Petit, 
G. Théremin, comte de Los Vallès, Jaunes -Spon ville, L. Birrochon, 
D. Castillon, Paul Devaux, A. Fleuret, J. Florand, E. Gaucher, 
L. Lemercier, A. Maurice. 

On sait qu'il existe deux associations françaises à Saint-Pétersbourg. 
Celle dite Association française de bienfaisance fondée en 1817 et la 
Société de secours mutuels des résidents Français, dont les statuts ont 
été approuvés le 18/30 novembre 1878 et qui a été constituée le 
18/30 mars 1879.»' 

(MOSCOU) SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS 

Le Président de cette Société nous écrit: 

Le compte rendu du dernier exercice n'étant pas encore imprimé, 
nous portons à votre connaissance les chiffres que vient de nous fournir 
le dépouillement de notre comptabilité : De novembre 1883 k novem- 
bre 1884, nous avons eu 35 malades qui ont touché ensemblcl,28S roubles- 
d'indemnité; de plus le docteur inspecteur de la Société a donné dans 
son cabinet 43 consultations; nous avons rapatrié une dame sociétaire, 
soit une dépense de 125 roubles. De plus, nous avons eu quatre enter- 
rements, qui nous ont coûté environ 425 roubles. Néanmoins, rencaisse 
qui était de 5,337 roubles, le 6 novembre 1883, a atteint la somme de 
12,250 roubles le 1 er novembre 1884. — Cette augmentation est due 
en grande partie au produit d'un bal avec loterie, que nous avons 
organisé le 27 décembre 1883 et qui a donné un bénéfice net de 
5,000 roubles. 

Le nombre de sociétaires a sensiblement augmenté; il était de 312 
le 6 novembre 1883; pendant l'année qui vient de s'écouler, nous 
avons eu 123 nouvelles adhésions, mais, d'un autre côté, nous avons 
perdu 41 sociétaires (1 rapatriement, 5 décès, 13 démissionnaires, 
19 départs et 3 exclusions pour cause de non-paiement). 

Il nous reste donc 394 sociétaires dont 29 honoraires et 270 partici- 
pants, plus de 30 membres donataires. 
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Cette Société de secours mutuels est de date récente. Elle a été con- 
stituée le 1 er mai 1882. M. Sigé, son président, lui a donné en peu 
de temps un grand essor. 

Comme à Saint-Pétersbourg, les Français ont à Moscou deux associa- 
tions. La plus ancienne est Y Association française de bienfaisance qui 
a déjà 55 années d'existence et qui a dans son comité entre autres 
noms bien connus ceux de MM. Catoirc, Dutfoy, Depret, Loutreuil, 
Goujon... Citons aussi le vénérable abbé de Cosnac, de l'illustre 
famille corrézienne, qui a donné à l'Église de France une légion 
d'évêques et d'archevêques. Il y a aussi des noms qu'il faut souligner, 
on trouve là tout un groupe d'Alsaciens-Lorrains : Steinbach, G. Keller, 
SchlUmberger... L'industrie de Moscou doit beaucoup aux enfants de 
la ville de Mulhouse, plusieurs d'entre eux sont à la tête des fabriques 
les plus considérables de Moscou. 

(K1EW) SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE BIENFAISANCE 

Encore une fondation de date récente, due à l'initiative d'un homme 
de bien, M. h. Terrier, originaire de la ville de Grenoble. La Société 
de Kiew a été autorisée le 30 janvier 1882. 

11 y a un intérêt sérieux à ce que la colonie française de Kiew ait 
un peu de cohésion. Kiew est au centre de la Petite Russie, pays où 
les fabriques de sucre sont en très grand nombre. Des Français ont 
des intérêts considérables dans plusieurs de ces fabriques. Ce centre 
industriel peut être un débouché pour nos fabriques de machines et 
un bon terrain d'études pour nos ingénieurs. 

La Société de bienfaisance de Kiew mérite qu'on s'intéresse à elle. 
C'est une œuvre charitable par excellence et son avenir repose sur le 
dévouement de quelques personnes seulement. Nous donnons les résul- 
tats obtenus pendant l'année 1883-84 : 

Quatorze Français ont été secourus, plusieurs ont obtenu des billets 
de chemin de fer pour se rendre dans différentes localités de l'Empire, 
d'autres ont reçu des secours pécuniaires. Soit 269 roubles 50 k. — 
frais d'inhumation 39 roubles 80 k. — La plus lourde charge 
a été l'entretien de trois orphelins, Mathias, Roche et Guillermct, 
354 roubles 41 k. — La Société n'a plus que deux orphelins, 
Guillermet ayant refusé de se laisser rapatrier pour être remis à 
son oncle et tuteur en France, le Comité s'est cru dégagé vis-à-vis 
de lui. 

Le capital de réserve de la Société a été augmenté de deux lettres 
de gage de la banque foncière de Kiew à 977 roubles 50 k. (valeur 
nominale 1,000 roubles). Cette somme a été prise sur le capital dispo- 



Digitized by 



Google 



20 REVUE FRAiNÇAlSE 

nible de 1,108 roubles 63 k. de l'exercice 1882-83 qui était déposé 
à la Banque de Commerce. 

Les recettes de l'exercice 1882-83 ont été de 2,640 roubles 63 k. et 
celles de l'exercice 1883-84 de 990 roubles 76 k. seulement. Cette diffé- 
rence tient aux encouragements spéciaux qui avaient été donnés au 
moment de la constitution. Au lieu de 74 cotisations et 103 dons en 
1882, il n'y a eu que 56 cotisations et 31 dons en 1883. Malgré cette 
diminution l'équilibre budgétaire a été maintenu, les recettes sont de 
990 roubles 76 k, et les dépenses de 741 roubles 63 k. C'est le résultat 
d'une très stricte économie et d'une sage administration dont l'honneur 
revient à M. L. Terrier. 

Nous devons citer les principaux bienfaiteurs de cette Société. La com- 
tesse Colonna Czosnowska, MM. Hutin, Terrier, Bergonier, Breton, 
Germain, de Corcelle, A Dupré, R. Dupré, G. Sacher,... Mgr le duc 
de Montpensier, qui a visité Kiew après la cérémonie du couronnement 
du Tsar, a témoigné par un don exceptionnel l'intérêt qu'il porte à 
cette Société. 
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BOSNIE 



La Bosnie a beaucoup fait parler d'elle depuis quelque temps. 
Avant la grande guerre de Bulgarie, cette province ne nous était 
guère connue que par les insurrections fréquentes dont elle était le 
théâtre. La Turquie s'était montrée impuissante à y maintenir son 
autorité, à y appliquer les réformes prescrites pour tout l'empire 
ottoman et à protéger les chrétiens contre les exactions des Begs. 

Ces seigneurs musulmans, anciens chrétiens de race slave, avaient 
conservé leurs domaines au prix de l'abjuration. Jusque dans ces derniers 
temps, ils se comportaient dans leurs montagnes comme des seigneurs 
féodaux en plein moyen âge. 

L'Autriche-Hongrie reçut en 1878, au Congrès de Berlin, la mission 
de pacifier le pays et de l'occuper jusqu'à nouvel ordre. Les troupes 
y entrèrent pendant l'automne de l'année 1878 et durent, en fait, 
conquérir la Bosnie. On a bien dit que l'Autriche eût été dans son 
droit, si elle avait à ce moment annexé purement et simplement la 
Bosnie et l'Herzégovine; mais elle ne l'a pas fait et voici six ans 
passés que l'autorité autrichienne administre le pays sans que la 
question ait été réglée. 

Elle a construit des chemins de fer, tracé des routes, ouvert des 
écoles, constitué des sociétés industrielles et financières. Elle a fait plus, 
elle a établi le régime douanier de l'empire austro-hongrois et imposé 
le recrutement militaire aux populations. 

En Sut, il y a annexion, en droit, il n'y a qu'occupation. Aussi ne 
faut-il pas s'étonner que M. Rieger, le chef éminent du parti tchèque 
qui, en sa qualité de Slave du nord, s'intéresse aux Bosniaques et aux 
Herzégoviniens, qui sont des Slaves du Sud, ait demandé au ministère, 
à la dernière réunion des délégations austro-hongroises, si le gouver- 
nement n'avait pas l'intention de régler bientôt cette question, en 
proclamant l'annexion définitive. Par des raisons d'État, le ministre 
n'a pas cru devoir répondre... — Nous ne voulons pas étudier aujour- 
d'hui le côté politique de la question bosniaque, nous donnerons 
seulement l'esquisse de la situation économique du pays. 



Digitized by 



Google 



tÀ REVUE FRANÇAISE 



COMMERCE (Seiujeyo) 

Au moment do l'arrivée des Autrichiens en Bosnie, à la fin de 1878, 
on s'était fait de grandes illusions sur le développement subit du 
commerce et de l'industrie en Bosnie et en" Herzégovine. Les résultats 
n'ont pas, ces six dernières années, répondu aux espérances. Le 
commerce n'a pas prospéré, et l'industrie, malgré les encouragements 
qui lui viennent des autorités, n'est encore qu'à l'état d'embryon. 

Il y a vingt ans, Serajevo, capitale de la Bosnie, occupait une place 
très honorable parmi les centres de commerce de la péninsule des 
Balkans et jouissait d'un grand crédit sur les places de Trieçte et do 
Vienne. Elle était pour toute la Bosnie l'entrepôt des denrées coloniales 
et des produits fabriqués ; elle envoyait ses pelisses en Albanie, en 
Roumélie et jusqu'à Constantinople; — les fers ouvrés destinés aux 
usages domestiques étaient portés en Serbie, dans le Sandjak de 
Novi Bazar et aussi en Albanie; — ses articles de sellerie étaient 
très recherchés dans toutes ces régions; — l'exportation des pruneaux 
secs fut de tout temps un des principaux trafics de la Bosnie et dans 
une bonne année la province ne tire pas de ce commerce moins de 
6 millions de florins. 

Depuis plus de dix ans, le commerce de Serajevo a décliné sensi- 
blement. Les différentes villes de province ont pris l'habitude de 
s'approvisionner directement à Trieste et à Vienne. Ainsi le commerce 
des pelisses avec la Roumélie a diminué d'année en année et a cessé 
complètement en 1878. Cependant la place de Serajevo a réussi à se 
maintenir dans une aisance honorable, malgré la crise amenée par les 
guerres récentes. 

• L'armée autrichienne, qui arriva en 1878, fut suivie comme toutes 
les armées d'invasion, d'une horde de chevaliers d'industrie "qui se 
disaient négociants; les juifs hongrois étaient les plus nombreux. La 
Bosnie leur apparut comme un terre promise facile à exploiter; sans 
capitaux, n'ayant d'autres ressources que leur âpreté au gain, ils 
montèrent de petites boutiques, ouvrirent des . auberges, des cafés, 
des tripots et improvisèrent toutes sortes de commerces plus ou moins 
avouables, enfin ont littéralement plumé les jeunes réservistes qui 
formaient une partie du contingent de l'armée austro-hongroise et 
que les familles même peu aisées n'avaient pas laissés partir sans 
quelques ressources. 

Tout le commerce local de la Bosnie fut entraîné dans cette fièvre; 
la place de Serajevo s'encombra de marchandises, les objets de pre- 
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inière nécessité s'élevèrent à des prix excessifs, la vie devint très 
difficile et les loyers atteignirent des prix exorbitants. 

Au printemps de 1879, les réservistes retournèrent dans leurs foyers, 
la crise commença. Les marchands juifs firent faillite en masse. L'in- 
cendie qui consuma une grande partie du bazar de Serajevo et tout 
le quartier des négociants chrétiens acheva le désastre. Il est à remar- 
quer, à l'honneur du commerce indigène, qu'aucun négociant de 
Serajevo ne fit faillite ou du moins qu'aucun ne profita de cette occa- 
sion pour liquider. — Depuis trois ans la plupart des marchands de 
Serajevo emploient ce qui leur reste de capitaux à reconstruire leurs 
maisons, dont ils tirent un loyer assez élevé ; ils parviennent ainsi à 
soutenir leur situation assez ébranlée. 

Malgré ces effets, le commerce languit et rien ne peut faire espérer 
une reprise des affaires. 

Les principales causes de cette baisse des affaires sont : l'impossibi- 
lité de faire des échanges comme autrefois avec le Sandjak de Novi- 
Bazar, qui est séparé de la Bosnie par la ligne douanière austro-turque; 
de sorte que ce Sandjak est maintenant alimenté parles produits qui 
viennent par Salonique et Uskub, — l'abandon presque complet par 
la population de l'industrie du fer, — la diminution des petits métiers 
de tailleurs, selliers et autres qui ne fabriquent plus pour l'extérieur 
et sont limités à la consommation locale. — Ajoutons que la concur- 
rence pour les articles de manufacture et pour les denrées coloniales 
est telle que les négociants se ruinent les uns les autres. 

L'exportation n'a pas augmenté, quelques peaux de moutons, de 
chèvres et de chevreaux, un peu de laine, très peu d'os, une certaine 
quantité de boyaux; ce sont les seuls articles pour le dehors; sauf pour- 
tant les pruneaux des bords de la Save qui sont l'objet d'un commerce 
toujours assez important. 

Le ministre, M. de Kallay, avait pensé que l'établissement à Serajevo 
d'une filiale de la banque Y Union, qui existe à Vienne, donnerait de 
l'essor au commerce de Bosnie et faciliterait les transactions. Jusqu'ici 
les résultats sont négatifs; et vu le taux élevé de l'intérêt (8 0/0) et 
les difficultés pour contracter le moindre emprunt, les populations de 
la Bosnie évitent toute affaire avec cette maison. Cette banque a ouvert 
des livrets de caisse d'épargne à 4 0/0 d'intérêt par an, personne ne 
s'est présenté. Elle a essayé de la loterie, mais le peuple Bosniaque ne 
joue pas. Elle s'est constituée agence d'une compagnie d'assurances 
contre l'incendie, dont le siège est à Trieste, mais Serajevo est déjà 
assiégée par les courtiers des quatre sociétés d'assurances. 

Cet institut financier est privilégié, quasi officiel ; il aura bientôt ses 
bureaux dans le nouveau palais du gouvernement, mais on croit 
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généralement qu'il n'arriverait pas à couvrir ses frais si Je gouverne- 
ment provincial ne lui avait conféré le trafic des tabacs. Ce monopole 
appartenait depuis cinq ans à la banque de crédit hongrois, qui 
quitte le pays après avoir fait un bénéfice annuel de plus de 100,000 
florins sur les tabacs. 

Le conseil d'administration de la banque l'Union a décidé le 6 dé- 
cembre 1883 qu'elle ferait des prêts sur hypothèques à 8 0/0 pour 
faciliter l'achat de propriétés par les chrétiens. Il paraît que jusqu'ici 
aucune affaire de ce genre n'a été conclue. Il serait difficile qu'il en fût 
autrement tant que la question agraire n'est pas réglée. 



MINES 



Les renseignements qui nous sont envoyés ces jours derniers sur 
les mines de Bosnie sont d'un si haut intérêt que nous ne voulons pas 
tarder à les publier. — Il nous semble que la Bosnie se prêterait 
merveilleusement aux études que vont faire chaque année les élèves 
de notre école des Mines dans divers centres industriels de l'Europe. 
La Revue française se fera un devoir de fournir tous les renseignements 
désirables pour faciliter ce voyage aux ingénieurs français qui voudraient 
l'entreprendre. 

La question des industries minières a fait dans cette dernière année 
des progrès sensibles. C'est peut-être l'avenir du pays. Jusqu'à présent 
on n'avait guère exploité en Bosnie que des mines de fer, principale- 
ment dans les districts de Kreschevo, Fojnitza et Varesch, c'est-à-dire 
dans le cercle de Serajevo. — Dans toutes ces localités les mineurs 
étaient exclusivement des Bosniaques catholiques. 

Bien que les bénéfices du minerai et de la fonte n'aient jamais été 
bien sérieux et que les impôts et redevances aux propriétaires musul- 
mans aient absorbé une partie du profit, le pays jouissait autrefois 
d'une aisance relative. — Depuis l'occupation par les Autrichiens toutes 
ces exploitations ont cessé, car il devenait impossible de lutter contre 
la concurrence faite par les fers venant d'Autriche. 

La société minière qui a été constituée à Vienne sous le nom de 
« Bosnia », avec un capital de 300,000 florins, porté ensuite à 300,000 
florins, est privilégiée, car le gouvernement y était intéressé pour un 
quart des actions. Cette société n'exploite pas les minerais de fer, elle 
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ne s'occupe que des minerais ayant plus de valeur. Elle a cinq éta- 
blissements distincts : 

1° Cevljianovic esl sur un plateau élevé de 1,000 mètres au-dessus 
du niveau do la mer, sur la ligne de la chaîne de l'Osren, entre Sera- 
jevo et Olovo. C'est une riche exploitation d'oxyde de manganèse qui 
a été découverte en 1881, L'extraction est facile et productive, la mine 
occupe environ 100 mineurs, tous bosniaques catholiques venus des 
districts miniers. Le minerai est transporté par chariots au lavoir à 
& kilomètres de distance, puis à 3,500 mètres de là à la voie ferrée 
qui vient d'être construite dans une vallée riante et tortueuse, le 
long de la rivière la Liubliana. Cet embranchement qui a 2f kilo- 
mètres se raccorde à la ligne principale, à Vogosda, troisième station 
après Serajevo. — Cette mine a fourni cette année pour plus de 
100,000 florins de minerai. Sur le parcours de ce petit chemin de 
fer industriel, on trouve de belles forêts de hêtres et de sapins qu'il 
est possible d'exploiter. 

Le deuxième établissement de la Société Bosnia est Doubocitza, près 
de Varesch, dans le district de Visoka. C'est une mine de chromate 
allié au fer (Chromeisen). Ce produit est employé pour la fabrication 
des couleurs. L'exploitation a commencé depuis peu et une route 
carrossable relie l'établissement à la vallée de Visoko. 

3° Tschemerniza à 4 kilomètres de Fojnitza (cercle de Serajevo), est le 
centre d'une exploitation d'antimoine. La fonderie est terminée depuis 
trois mois, et les produits sont exportés par voiture sur une distance 
de 50 kilomètres jusqu'à la station de Jenidsché en avant de Zenitza. 

4° A Ma'idan (cercle de Banjalouka), sont des mines de cuivre. 
Les fouilles sont activement poussées. 

5° A Sebrenitza, sur la Drina, ce district est limitrophe de la Serbie. 
Ce nom est dérivé d'un mot slave signifiant argent, et il y là en 
effet une mine d'argent. On sait que la république de Raguse 
avait loué l'exploitation de ces mines au temps des rois de Bosnie, 
tandis que depuis la conquête ottomane elles étaient abandonnées. 11 
est bien prouvé aujourd'hui que déjà au temps des Romains les mines 
de Sebrenitza avaient été exploitées, car dernièrement on a trouvé dans 
les fouilles une pierre tumulaire avec une inscription latine bien con- 
servée, qui constate la présence d'un seigneur romain sur les mines. 
— Depuis trois ans la Société pratique des fouilles tant dans les galeries 
antiques, qui ont été retrouvées, que sur des emplacements nouveaux. 
Au moment où nous écrivons ces lignes, les travaux de recherche sont 
en pleine activité, mais il paraît que jusqu'à ce jour on n'est pas ar- 
rivé à des gisements d'une puissance suffisante pour une exploitation 
normale. 
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La direction des mines de la Bosnie a son siège à, Serajevo. 
M. Walter est chef du service. Ses aptitudes sont une garantie de 
succès de ces entreprises. 

Notons aussi les fouilles de Kreschevo, dans une vallée parallèle à 
Fojnitza. Cette localité est connue depuis les temps les plus reculés 
pour son fer. M. Falkner, Français, petit propriétaire en Croatie, a 
opéré des fouilles sur des gisements de cuivre argentifère. Depuis 1873, 
cet homme entreprenant et tenace, mais privé de ressources finan- 
cières suffisantes, cherche des filons et sollicite des concessions de 
mines. Il y a deux ans, il avait réussi à intéresser à son entreprise 
une société de Paris. Un professeur d'Agram a trouvé dans les échan- 
tillons envoyés par M. Falkner 25 0/0 d'argent et 40 0/0 de cuivre. 
Mais ce n'est peut-être qu'un mirage. On est déjà devenu méfiant en 
Bosnie. L'analyse du cinabre d'Inatch, qui est à une demi-heure de 
Kreschevo, donna d'abord 7o 0/0 de mercure, et le spéculateur anglais, 
qui obtint du gouvernement turc la concession de cette mine, n'a 
jamais pu trouver quelqu'un qui consentît à l'exploiter. La société 
la « Bosnia » ne songe pas non plus à la faire rentrer dans la sphère 
de ses opérations. 

Il faut mentionner aussi l'exploitation du charbon de terre qui, 
sous forme d'anthracite de très bonne qualité (Braunkohle), est ré- 
pandu dans toute la Bosnie. La première mine en exploitation est celle 
de Zenitza, dont la gâterie principale a son entrée dans l'enceinte 
même de la gare du chemin de fer et qui occupe environ 200 ouvriers. 
Elle fournit le combustible aux locomotives, et il se vend beaucoup 
de ce charbon à Serajevo malgré le prix assez élevé de 1 florin 20 kr. 
les 100 kilos. La Société n'est pas, dit-on, encore très prospère. 



INDUSTRIES DIVERSES 

Quant aux autres industries, la nomenclature en sera courte. — 
Une tannerie à Serajevo. Elle ne peut même pas rivaliser avec les 
tanneries tenues partes indigènes et qui pourtant traitent les peaux de 
gros bétail par des procédés tout à fait primitifs. — Une fabrique de 
passementerie ou cordons en laine vient d'être construite à Serajevo, 
car les cordons de Roumélie qui servent à garnir les vêtements orien- 
taux ont été frappés d'un droit d'entrée très élevé. C'est un négociant 
indigène qui a monté cette' fabrique sur le type de celles de Bulgarie. 
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Mais cette branche d'industrie houve une certaine difficulté dans la 
nature même de la laine produite en Bosnie. Cette laine est trop 
grosse pour être employée et il faut en faire venir de Roumélie. 

Il manque encore en Bosnie diverses fabrications de première néces- 
sité. — Celle des gros draps pour vêtements de paysans; depuis 
longtemps déjà la Serbie et la Bulgarie ont cette industrie. Il n'y a • 
ni poterie, ni verrerie et la fabrication des tapis a besoin d'être 
encouragée. — Autrefois la fabrication des armes occupait et nour- 
rissait beaucoup de familles, elle a complètement disparu; l'industrie 
des couteaux, des ciseaux ciselés et incrustés n'occupe plus qu'un très 
petit nombre d'artisans. Enfin les objets en fdigrane d'argent qui se 
travaillent à Serajevo ne forment pas une branche d'industrie bien 
importante. 

On est convaincu en Bosnie que le commerce et l'industrie ne sau- 
raient reprendre un peu de vie tant que la forme définitive du gou- 
vernement n'aura pas été réglée. La Bosnie et l'Herzégovine ne sont 
ni turques, ni autrichiennes, ni indépendantes. Tant que l'annexion ta 
{'Autriche ne sera pas prononcée les capitaux étrangers ne se risqueront 
pas en Bosnie. Avec l'annexion, on saura sur quoi compter et la ques- 
tion agraire pourra être enfin résolue. 

Il ne faut pas se faire d'illusion sur l'avenir de la Bosnie. Cette 
province ne sera jamais un grenier d'abondance, mais elle peut suf- 
fire à la consommation intérieure, et on peut faire beaucoup si on 
sait améliorer la race bovine. Si la Bosnie n'est pas un pays d'agri- 
culture, en revanche, avec ses pâturages, ses mines, ses forêts, 
ses milliers de petits ruisseaux, la région peut devenir un vaste 
chantier ouvert à l'industrie qui fait complètement défaut dans la pé- 
ninsule des Balkans. Avec une bonne administration la Bosnie serait un 
jour l'atelier des Slaves du Sud. 

A cette condition seulement la Bosnie, pauvre comme elle Test main- 
tenant, pourra peu à peu n'être plus une charge pour la monarchie 
austro-hongroise. 
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ÉTAT ÉCONOMIQUE 

On nous écrit de Bucarest : 

* Il est à souhaiter que Tannée 188o ne ressemble pas à l'année 1884. 
pour notre pays, qui a été particulièrement éprouvé sur le terrain 
économique. 

De longue date, nous n'avions souffert d'une crise aussi terrible. 
La récolte a été bonne en grande partie, mais le choléra nous a bouché 
le port de Marseille, et la concurrence étrangère nous a fait un tort 
incalculable. D'autre part, pour le commerce, nous sommes devenus 
presque les vassaux de l'Autriche. Elle nous étreint comme dans un 
filet à mailles serrées, surtout depuis la convention commerciale que 
nous avons conclue avec elle en 1878, 

Cette convention avait pour nous une grande importance au point 
de vue politique, car nous affirmions par là ouvertement devant l'Europe 
notre droit de traiter souverainement avec nos voisins. Mais en revanche 
elle a été désastreuse au point de vue économique. Pour des avantages, 
eh apparence importants, nous avons eu la maladresse de faire à ce 
grand pays de réelles et fâcheuses concessions. Si on ajoute à cela le 
procédé vexatoire qui, sous prétexte d'épizootie, consiste à frapper 
d'une 'interdiction permanente l'entrée de notre bétail sur le territoire 
autrichien ; si d'autre part on songe que la question de la navigation 
du Danube qui a été réglée contre et malgré la Roumanie à la con- 
férence de Londres en 1883 reste suspendue sur notre tête comme 
une épée de Damoclès, on se rendra suffisamment compte des périls 
de notre situation actuelle. 

Le bilan de notre exportation se chiffre pour l'année 1883 pal* 
221 millions tandis que notre importation est d'environ 360 millions» 
C'est l'Autriche bien entendu qui a la plus grande part dans la masse 
des produits importés. Pour l'année 1884, on constatera certainement 
un écart plus grand dans la balance du commerce au préjudice de 
notre pays. Avant la convention commerciale de 1873, nous exportions 
plus que nous n'importions. Aujourd'hui nous sommes dans la 
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situation d'un rentier qui dépenserait tous les ans SO 0/0 en plus de 
ses revenus. 

Heureusement, le moment est proche où nous pourrons dénoncer 
ce traité onéreux, mais aurons-nous alors les mains libres ? La ques- 
tion de la navigation du Danube qui n'est pas résolue pèsera ce 
jour-là de tout son poids dans la discussion et nous ne pourrions 
obtenir un traitement équitable sur le terrain économique qu'en faisant 
sur la question du Danube des concessions qui seraient à la fois 
contraires à la dignité du pays et compromettantes pour sa sécurité. 

Quand il s'agira de modifier le traité conclu en 1875 avec l'Autriche, 
nous aurons contre nous la coalition économique de l'Allemagne et 
de l'Autriche. Pas une voix ne s'élèvera en Europe pour empêcher 
la conquête commerciale de la Roumanie par sa trop exigeante 
voisine. 

Pour se rendre encore mieux compte de l'état actuel des choses il 
suffit de savoir que l'agio sur l'or est de 16 0/0, et il n'y a, jusqu'à 
nouvel ordre, aucun espoir de le voir baisser. Quelques-uns attribuent 
en partie cette situation à ce fait que l'encaisse métallique de notre 
banque nationale est en argent; mais le fait brutal, qui explique 
mieux que tout le reste la crise actuelle, c'est notre bilan économique. 

Je reviendrai sur cette question dans une autre lettre. 



La conférence de Londres, à laquelle il est fait allusion dans celle 
lettre, s'est tenue il y a deux ans à pareille époque. La Roumanie a 
été complètement abandonnée par le gouvernement d'alors. M. About, 
dans le XIX e Siècle, sous l'inspiration de son ami M. C. Rosetti, et tous 
les organes de la presse conservatrice : le Soleil, le Moniteur, le Français, 
le Gaulois, VUnivers, le Monde, V Union..., avec une unanimité 
remarquable, ont plaidé la cause de la Roumanie, l'ancienne cliente 
de la France. — Notre gouvernement, médiocrement représenté dans 
la conférence, pendant la maladie de notre ambassadeur le regretté 
M. Tissot, a manqué à la politique traditionnelle de la France. Les 
éloges des cours étrangères coalisées contre la Roumanie ont vanté 
l'esprit conciliant de notre diplomatie, et six mois après la Roumanie, 
sentant qu'elle n'avait plus rien à attendre de notre gouvernement, se 
repliait sur elle-même et était entraînée dans le cortège des puissances 
qui gravitent autour de l'Allemagne. 
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MOBILISATION DE L'ARMEE CHINOISE 

POPULATION ET LIEUX DE RASSEMBLEMENT DES TROUPES 



VICE-ROYAMES 


CAPITALES 


PROVINCES 
avec les noms 

DES CAPITALES 

entre parenthèses 


POPULATION 


LIEUX DE 

rassemblement 

en cas 

DE GUERRE 


1 Yau-Houei 


Houey-You 


Kivei-Chao - 
(Houey-You) 

Yun-nan 
(Yun-nan) 


habitants 
5.288.219 

5.561.320 


Canton 


10.849.539 


2 Liang Kung 


Canton 


Kuang-tunjx 
(Canton) 

Kuang-si 
• (Hive-lieu) 


19.147.030 
7.313.895 


Canton 


20.460.925 


3Mieue-cheue 


Foutchéou 


Fokien 
(Foutchéou) 

Che-Kiang 
(Hanchow) 


38.888.432 
26.256.784 


Foutchéou 


65.145.216 


4 Szechuen 


Ching-Tao 


Szechuen 
(Chingtao) 


21.435.678 


Shang-haï 


o Hukuang 


Vouchang 


Hunan 
(Changchan) 

Hupé 
(Vouchang) 


18.652.507 
37.370.692 


Shang-haï 


56.023.199 
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VICE-ROUIIES 


CAPITALES 


PROVINCES 
avec les noms 

DES CAPITALES 

entre parenthèses 


POPULATION 


LIEUX DE 

rassemblement 
en cas 

DE GUERRE 


6Liang-Kiang 


Nankin 


Kiang-su 
(Nankin) 

Auk-ivei 
(Guan-King) 

Kiang-si 
(Nauchan) 


habitants 
37.843.501 

34.168.059 

30.426.999 


Shang-haï 


102.438.559 


7 Sheukan 


Sigàne 


Scuzi 
(Sigâne) 

Kausech 
(Lanchoco) 


10.207.256 
15.193.135 


Pékin 


25.400.391 


8 Tchili 


Pàotine 


Tchili 
(Pàotine) 
Total général. . 


28.114.023 


Pékin 

- 


335.867.530 



Aux huit vice-royaumes, il faut ajouter cinq provinces qui n'ont point 
de vice-rois, mais qui sont administrées par des gouverneurs qui 
correspondent directement avec Pékin. 



PROVINCES 


CAPITALES 


POPULATION 


LIEU 

de rassemblement 

DBS TROUPES 


Mandchourie 




Report : 335.867.530 
3.000.000 


Pékin 


Mongolie 




2.000.000 


d° 


Santung 




28.958.764 


d° 


Shanzi 




27.260.281 


d° 


Houan 




23.037.171 


d<> 






420.125.746 
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TIEN-TSIN A PEKIN 

Notre collaborateur M. Hugues Krafft a déjà fait plusieurs commu- 
nications à la Société de Géographie commerciale sur son voyage autour 
du monde. U n'a pas seulement passé, il a séjourné dans chaque 
pays. Cela donne un intérêt tout particulier à la relation complète du 
voyage. Nous avons le plaisir d'en annoncer la prochaine publication. 

Le nom de Tien-Tsin a été si souvent prononcé dans ces derniers 
temps qu'on lira avec intérêt une description très originale de la route 
de Tien-Tsin à Pékin, extraite du livre de M. Krafft. 

28 juin. 

Retenus pendant une journée à Tien-Tsin, par les démarches d'usage 
auprès de nos consulats respectifs, dans le but d'obtenir des sauf-con- 
duits exigés pour le voyage de Pékin (ce sont des feuilles grandes comme 
un journal et hiéroglyphées déchiffres rouges et noirs), nous nous repo- 
sons au Globe-Hôtel, à l'abri de la chaleur des quais, encombrés de 
ballots, de koulis, d'échoppes volantes, de loueurs d ânes et de poneys. 

La grande affaire est de nous décider pour l'un des trois moyens de 
transport mis à notre disposition : le bateau, le cheval ou la carriole. 
— Les avis les plus divers nous sont donnés à ce sujet et, pour mettre 
le comble à notre indécision, trois amis qui nous ont précédés par ici 
viennent de nous laisser par lettres, chacun une recommandation 
spéciale et différente sur « l'excellence » du moyen dont il a fait usage. 

Qui sait ce que signifie d'aller de Tien-Tsin à Pékin admettra que 
les hésitations soient permises; car pour accomplir un trajet relative- 
ment court (110 kilomètres), le voyage est tout simplement affreux. 

Si l'on prend des bateaux, il faut s'attendre à rester en route quatre ou 
cinq jours, à la merci du vent ou du courant duPeïho et à être aveuglé 
par la réverbération du soleil sur l'eau. — Si l'on choisit le cheval, il 
faut accepter de rôtir aux trois quarts et, de plus, de manger beaucoup 
de poussière; enfin si l'on se décide pour la carriole, on jouit des 
deux agréments précités et d'un complément inévitable de contusions. 

En résumé, les bateaux sont les plus usités, parce que, malgré la 
lenteur de leur marche en aval, on peut encore s'y installer assez 
commodément. — Les daines, et en été presque tout le monde, les 
adoptent généralement. 

Toutefois notre bande grillant d'envie de franchir en seize heures 
une distance au sujet de laquelle de nombreux paris ont déjà été 
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faits et gagnés, nous optons pour le cheval, avec organisation d'un 
relai à mi-chemin. 

Le 29 juin, sept carrioles à deux mules chacune, chargées des baga- 
ges et de quelques provisions, ainsi que Tfe la réserve de monnaies 
de cuivre (des rondelles serrées en rouleaux et dont il faut « douze 
cents! » pour faire la valeur d'un dollar!!) nous devancent dès 
midi. — Nous suivons nous-mêmes, peu avant le coucher du soleil, 
montés sur des poneys et accompagnés d'un i mafou » (palfrenier 
chinois) et d'un « boy » engagé à Tien-Tsin. 

Tout guillerets, nous cheminons au pas pendant trois quarts d'heure 
à travers d'interminables ruelles étroites, plus sales encore que celles 
de Canton, criblées de trous et d'ornières, bondées d'enfants nus, 
d'ânes et de mules. Puis nous entrons dans la campagne aride et 
uniforme ; la lune se lève, et nous trottons au milieu de tourbillons 
aveuglants, tantôt sur de mauvais chemins de traverse, tantôt sur des 
tronçons de route tout aussi impraticables. Déshabitués du cheval 
depuis plusieurs mois, au bout de cinq heures de pareil exercice nous 
sommes déjà exténués. Nos gosiers sont desséchés et brûlants ; certai- 
nes parties de nos personnes deviennent de plus en plus endolories. 
Avec peine nous arrivons au relai. 

Ho-Chi-Woul tel est le nom de cet endroit de délivrance où nos 
montures, plus vaillantes que leurs cavaliers, nous déposent à trois 
heures du matin. Littéralement brisés de fatigue nous nous affaissons 
sur des chaises bancales, devant le hangar d'une auberge infecte, au 
beau milieu de nos véhicules dételés et des mules qui errent à l'aventure. 

Torturés par la soif, nous nous jetons sur les bouteilles de notre 
panier et ingurgitons une telle quantité de liquide qu'elle nous eût paru 
effrayante en toute autre situation. Puis, vaincus par un irrésistible 
sommeil, nous nous endormons dans des réduits pareils à de sales 
prisons, étendus tout bottés sur des plates-formes de briques, trans- 
formées en couchettes au moyen de paquets de paille et de couvertures. 

Deux d'entre nous avaient bien eu la prétention de continuer droit sur 
Pékin ! Mais quand nous nous réveillons de notre sommeil de plomb, 
tourmentés par des myriades d'horribles mouches, le soleil est haut dans 
le ciel, et notre arrivée dans la capitale retardée de vingt-quatre heures! 

Le « tiflin » nous rend des forces, et, vers le soir, nous nous 
remettons en route. Dans l'impossibilité absolue de remonter en selle, 
Wr et moi, tout en sachant à quel instrument de torture nous nous 
vouons, nous partons en avant, assis sur une pile de sacs, chacun 
dans une des carrioles. Celles-ci ressemblent à des boîtes montées sur 
deux roues, si hautes et si monstrueuses qu'on les prendrait pour des 
vestiges de l'époque mérovingienne. D'après la massive structure de 
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ces roues, on peut juger de la nature des chemins auxquels elles 
doivent résister; et Ton peut deviner également ce que deviennent les 
membres moulus du malheureux voyageur appelé, à son tour, à résister 
aux soubresauts d'un véhicule aussi barbare! 

Je crois vraiment qu'il n'existe pas de mots assez énergiques pour 
définir nos agacements et nos tortures. Impitoyablement cahotés, par 
d'incessantes secousses, nous sommes obligés de changer de position 
toutes les dix minutes. Tantôt nous sommes au fond de la boîte et à 
chaque tour de roue nos pauvres têtes attrapent des bleus aux parois 
de bois; tantôt nous nous asseyons §ur l'un des brancards, les jambes 
croisées ou ballantes, côte à côte avec le mafou puant, et à deux doigts 
de l'animal de derrière dont la queue vient à tout instant nous 
fouetter la figure. 

Pendant ce temps, la mule de devant qui tire directement la voiture 
au moyen de deux cordes, se livre à des sauts extravagants, monte 
sur les talus et broute des feuilles de maïs. 

A chaque nouveau cahot une envie folle nous prend de massacrer 
mules et cochers!... Ce n'est qu'après dix-huit heures de ce supplice, 
que, le 1 er juillet, nous arrivons dans la matinée devant Jes murailles 
de Pékin. Par une large voûte, taillée dans un mur énorme, surmontée 
d'un bâtiment à pignons retroussés, qui plane là-haut comme une 
caserne aérienne, nous pénétrons dans la « ville chinoise » proprement 
dite, en passant sur des dallages de larges pierres cent fois plus redou- 
tables encore que les sablés défoncés de la route. — Dorénavant ce 
sont des coups de massue qui nous assaillent, et nous nous demandons 
si nous sortirons entiers d'une pareille épreuve ! 

Aux rues ainsi pavées et aux espaces déserts de la ville chinoise 
succède la ligne de hautes murailles de la ville tartare, imposante 
comme les enceintes de Ninive ou de Babylone. 

Nous franchissons une première voûte, ensuite une seconde plus 
sombre et plus immense, — au milieu d'un encombrement indescrip- 
tible de charriots, de marchands et de piétons rébarbatifs qui ne se 
rangent pas le moins du monde pour faciliter notre marche. — Puis 
nous enfilons une rue presque déserte où voltige une épaisse poussière 
noire. — C'est là que se trouvent les légations et le petit Hôtel de 
France. C'est là qu'enfin nous mettons pied à terre, en poussant de 
profonds soupirs de soulagement... 

Combien de siècles s'écouleront-ils encore avant qu'un chemin de 
fer relie Tien-Tsin à Pékin...? 

Hugues Krafft. 
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MAROC 



Dans un article sur la Politique européenne dans le Maroc (signé : 
G. Valbert), la Bévue des Deux Mondes a tracé en quelques lignes, le 
1 er décembre 1881, la silhouette du Chérif de Wazzan, le plus grand 
personnage de l'Empire du Maroc après le Sultan. Sïdi-Hadj-Abd-es- 
Selam, qui est à la fois chef religieux de l'empire et chef d'une puis- 
sante confrérie, a usé de son influence en apaisant la révolte de 
diverses tribus arabes de l'Algérie. La France était donc son obligée. 

A la suite de difficultés qu'il a rencontrées de la part de l'entourage 
du Sultan du Maroc, il a obtenu la protection officielle de notre 
gouvernement. 

La qualité de protégé français n'est guère enviable aujourd'hui. Elle a 
été pour le chérif de Wazzan le signal d'un déchaînement de calomnies 
de la part des Anglais et des Espagnols, jaloux de voir l'influence fran- 
çaise s'étendre au Maroc. Il pouvait espérer être mieux traité en France, 
mais la Bévue des Deux Mondes, trouvant un terrain facile pour manier 
l'ironie, n'a pu résister à la tentation de faire chorus avec nos voisins. 
* La Bévue française tient à faire connaître le protégé de la France en 
le présentant sous son véritable aspect. 



LE CHÉRIF DE WAZZAN 

Sidi-Hadj-Abd-es-Selam, Grand Chérif deWazzan, est peu connu en 
France et nous avons pensé qu'il était intéressant de donner ici des 
détails sur un personnage aussi considérable dont la naturalisation a 
soulevé tant de colère et de jalousie chez nos voisins. 

Fils de Sidi-Hadj-Larbi, il n'était âgé que de 16 ans lorsque 
mourut son père en 1848. Il a donc aujourd'hui o2 ans. Il n'avait 
que trois sœurs toutes les trois mariées à Wazzan à des chérifs, 
et mortes depuis. Descendant direct de Mahommet par Mouley-Edris, 
le conquérant du Maroc, il peut établir sa filiation d'une manière 
indiscutable depuis le prophète jusqu'à nos jours. Sidi-Hadj-Abd-es- 
Selam est aujourd'hui le chef de la branche cadette des descendants de 
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Mouley-Edris et à ce titre représente l'autorité religieuse au Maroc. La 
branche aînée avait le trône en apanage et fut renversée en 986. 

Nous donnons ici sa descendance : 

1° Mouley-Larbi, âgé de 31 ans, a deux femmes et un seul fils 
Mouley-Taïeb. 

2° Mouley-Mohammed, âgé de 29 ans, n'a qu'une seule femme de 
laquelle sont issus deux enfants: Mouley-Mohammed et Mouley-Larbi. 

3° Une fille mariée l'année dernière à Wazzan, n'a pas encore 
d'enfants. 

4° Mouley-Taïeb, âgé de 13 ans, boursier au Lycée d'Alger. 

5° Mouley-Aly, âgé de 11 ans. 

6° Mouley-Mohammed, âgé de 8 ans. 

Ces deux derniers enfants sont fils de la chériffa actuelle, Anglaise 
pour laquelle il a répudié ses autres femmes. 

Grand, fort, foncé, de couleur, il a la chevelure un peu crépue et 
parsemée de quelques cheveux blancs. 11 ne se rase pas la tête comme 
presque tous les Arabes, mais tient toujours ses cheveux très courts.. 
Voilà quant au physique. 

Quant au côté intellectuel et moral, tous les gens qui ont approché 
Sidi-Hadj-Abd-es-Selam ont été frappés de ses tendances européennes. 
Quoique fervent musulman, ses idées larges ne sauraient s'accommoder 
du système en vigueur dans la plupart des pays mahométans* qui tend 
avant tout à entretenir la haine du chrétien. Le Grand Chérif au con- 
traire recherche la société des Européens. 11 prend dans leurs conver- 
sations des idées de progrès et de civilisation qui séduisent naturellement 
son esprit. Son plus vif désir est de voir son pays entrer franchement 
dans la voie des réformes et se mettre par le travail, le commerce et 
l'industrie au niveau des peuples occidentaux. 

Ce frottement lui a fait perdre les idées de fanatisme communes à 
sa race; de son propre mouvement il a renoncé pour lui et sa famille 
au droit d'acheter ou de vendre des esclaves. Il habite généralement 
Tanger ou une villa aux environs et un de ses fils le représente à 
Wazzan. Ceux-ci partagent du reste les idées de leur père et son fils 
aîné, Mouley-Larbi, en donnait dernièrement une preuve bien éclatante 
en déclarant au pacha de Wazzan que tous les Juifs qui viendraient 
pour conférer avec le Chérif ou quelqu'un de sa famille seraient dis- 
pensés de se conformer à l'usage imposant à tout israélite de quitter 
ses chaussures, toutes les fois qu'il passe à moins de 100 mètres d'une 
mosquée ou du tombeau d'un musulman. 

Les sympathies du Grand Chérif sont certes plus vives pour les 
Français que pour les autres Européens. Cependant Ghérard Rholfs, 
dans son voyage au Maroc, nous raconte avec détails les gracieusetés 
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dont il a été l'objet de sa part, et les facilités qu'il lui a procurées 
pour mener à bonne fin son voyage dans l'intérieur. 

On a beaucoup dit et répété ces temps derniers, dans la presse 
étrangère d'abord, puis dans les journaux français officieux (lorsque le 
gouvernement a cru devoir ne plus appuyer le Chérif, ou ne plus 
s'appuyer sur lui), que la protection française d'une part et son 
mariage avec une Anglaise, de l'autre, avaient détruit son prestige vis-à- 
vis des musulmans. A cela nous répondrons en nous bornant k citer 
ici un passage d'une lettre d'un de nos compatriotes qui l'accompagnait 
dans son dernier voyage â Wazzan. 

« Wazzan, 11 octobre 1884. 

» Nous sommes arrivés hier à Wazzan, et quoi que l'on en dise dans 
les journaux, rien n'est changé dans l'influence du Chérif, qui s'est 
manifestée hier plus grande que jamais. Nous sommes entrés dans la 
ville au milieu d'une affluencc de monde Fplus considérable encore 
qu'il y a trois ans. 

» En sortant de Tanger, une foule énorme d'Arabes nous avait 
accompagnée hors de la ville; pendant les cinq jours de route nous 
n'avons pas traversé un village où le Chérif n'ait été l'objet des marques 
du plus grand respect et d'affection. A environ 10 kilomètres d'ici 
nous avons trouvé 300 cavaliers qui ont fait le long de la route ce 
que l'on appelle en France la fantasia, le Lab-el-Barouth (proprement 
le jeu de la poudre). Près de Wazzan nous avons trouvé plusieurs 
milliers d'hommes qui nous ont accueillis avec force coups de fusils, et la 
foule qui se pressait pour baiser les vêtements du Chérif était si grande 
que l'on était obligé de frapper dessus pour pouvoir avancer. Comme 
toujours j'étais à côté de lui, il mange avec moi matin et soir et ne 
veut pas que je le quitte. Une centaine de chérifs et gens importants 
sont là rangés devant nous, on fait de la musique et deux à trois cents 
Arabes se tiennent plus loin regardant. Environ 500 personnes sont 
entrées ce matin le loorer (adorer). Du reste, tout ce qui est Arabe, 
aussi bien ses fils que les autres, tremblent devant lui comme devant 
Dieu lui-même. » 

Ses goûts sont ceux d'un gentleman; il aime la chasse, les chiens 
et les chevaux. Très habile tireur, il a la passion des belles et surtout 
des bonnes armes. Sa vie intérieure se ressent elle-même de ses ten- 
dances et la cuisine française a ses préférences. 

11 est loyal et brave. Loyal, les personnes qui ont eu des affaires 
avec lui reconnaissent que sa parole vaut un écrit ; brave, jamais on 
ne l'a vu reculer devant le danger. C'est un ami fidèle et dévoué. 

On s'est plu k le représenter comme un ambitieux complotant et 
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cherchant à fomenter la révolte pour s'emparer du trône. Les expli- 
cations qui suivent sur l'organisation de la puissante confrérie qu'il 
dirige, sur le prestige attaché à sa personne, et sur l'ascendant que lui 
donne sa naissance sur tous les Marocains prouveront suffisamment 
que s'il l'avait voulu, il n'avait qu'à lever l'étendard pour chasser le 
sultan Mouley-Hassan et lerenvoyer au Tafilet, son pays d'origine, où 
il entasse ses trésors dans la prévision d'une révolution. Il eût été 
d'autant plus facile au Grand Chérif de mettre à exécution les projets 
qu'on lui a prêtés, qu'il est aimé du peuple. Tous savent que 
ses sentiments sont bien différents de ceux du gouvernement, qu'il 
administre sa confrérie avec justice et désintéressement, et que seuls 
les Khouans de Mouley-Taïeb possèdent encore quelque chose, quand 
tous les malheureux Marocains, qui ne peuvent se soustraire aux 
exactions du sultan de ses ministres, pachas cadis, sont plongés dans 
la plus effroyable misère. 

Nous allons donc entrer dans le détail de sa fortune et de l'organi- 
sation religieuse de la confrérie de Mouley-Taïeb. 

Sidi-Hadj-Abd-es-Selam possède à Tanger un certain nombre de mai- 
sons qu'il loue et c'est là le plus clair de ses revenus. En outre de cela, 
il y a les Azibs et les Zaouias, deux choses bien distinctes. Les Azibs 
sont des biens qui lui appartiennent en propre, les Zaouias sont des 
biens appartenant à la confrérie de Mouley-Taïeb. 

Les Azibs (propriétés, fermes) lui sont échus par héritage, dons, 
legs, ou achetés. Il en est donc propriétaire, mais pour cela n'en touche 
pas beaucoup plus de revenus. La coutume a toujours été que les 
Azibs soient donnés à des gens qui en jouissent comme de vrais pro- 
priétaires, puisqu'ils n'en paient pas de fermage et que leur fils aîné 
hérite de cette jouissance- Cependant, une redevance en nature est 
offerte au Chérif, elle consiste en œufs, moutons, poules", blé, orge. 
Quelquefois l'Azeibi y joint un petit cadeau en argent. Le Chérif possède 
de nombreux Azibs et beaucoup sont d'une grande étendue. S'il vou- 
lait les louer, il pourrait s'en faire un énorme revenu, mais son 
influence s'en trouverait gravement atteinte. 

La Zaouia, en principe, est un établissement où les Khouans ou 
frères trouvent tout ce qui constitue la vie matérielle, religieuse et intel- 
lectuelle. En fait, cette organisation n'est pas toujours aussi complète. 
Tout en étant sous la dépendance du Chérif de Wazzan, elles ont comme 
administrateur un Mokaddem. Ces Mokaddems sont nommés par les 
membres de la Zaouia, mais leur nomination est soumise à l'approba- 
tion du Chérif. Donc, lorsque par suite de décès il y a lieu de pourvoir 
au remplacement du Mokaddem d'une Zaouia, une députation vient 
au Chérif lui présenter le nouvel élu et le Chérif approuve d'un signe 
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de tête ou quelquefois demande quelques renseignements. Rarement 
il y a conflit à ce sujet entre le Chérif et les membres d'une Zaouia. 
Cependant de Neveu, dans son étude sur les confréries ou ordres 
religieux arabes, nous raconte que le maréchal Baraguay-d'Hilliers fut 
pris comme arbitre par les membres d'une Zaouia de Constantine, au 
sujet d'un désaccord survenu entre eux et Sidi-Hadj-Larbi, le père du 
Chérif actuel. Ils avaient nommé un nouveau Mokaddem que ce dernier 
ne voulait pas reconnaître. Dans certaines Zaouias, c'est le sultan qui 
nomme le Mokaddem. Ce fut même là l'origine des différends survenus 
entre le sultan et le Chérif. Le gouverneur de Wazzan Abd-el— Jebbar 
était en même temps gouverneur des Zaouias de Wazzan et cette 
double fonction lui donnait des armes pour contrecarrer l'autorité du 
Chérif. Abd-el-Jebbar fut destitué. 

La grande situation du Chérif de Wazzan repose sur : sa position de 
chef religieux dont l'un des principaux attributs estde donner l'investiture 
aux sultans, sur les privilèges attachés à ses propriétés et enfin sur la 
grande quantité d'adhérents à la confrérie de Mouley-Taïeb qu'il dirige. 

Cette confrérie puissante étend ses ramifications jusqu'en Egypte, à 
travers l'Algérie, la Tunisie et la régence de Tripoli. Elle compte dans 
ses rangs plus de la moitié du peuple marocain, presque tous les chérifs 
et l'empereur lui-même. On estime à plus de trois millions le nombre 
des Khouans de Mouley-Taïeb. Elle remonte au vm e siècle, fut réorga- 
nisée au xvii e par cuduhérif sous le règne de Mouley-Ismaël, mais 
Mouley-Taïeb l'aïeul de Sidi-Hadj-Abd-es-Selam lui donna un éclat 
tel qu'elle prit son nom. Une des prescriptions imposées aux frères 
est de répéter chaque jour 200 fois une courte invocation. 

Quant aux privilèges attachés à ses propriétés, ils ont été reconnus de 
tout temps par les sultans. Le Chérif en possède les titres renouvelés par 
le père du sultan actuel et reconnus par ce dernier à son avènement. 

Le Chérif de Wazzan a le droit'de faire justice dans ses Azibs complète- 
ment en dehors du gouvernement du sultan. Ce dernier ne peut pas empri- 
sonner ou arrêter un Azeibi si le Chérif ne le lui livre pas. Du reste, sa 
maison, les mosquées, les Zaouias, sont autant d'asiles inviolables. 
Cependant nous devons dire que parfois, lorsqu'il s'agit d'un fait grave, 
le Chérif livre le coupable à la justice du gouvernement, pas souvent 
cependant à cause du principe qu'il faut sauvegarder. Ces Azeibi échap- 
pent donc complètement à la juridiction du sultan. Lorsque la France 
octroya la grande protection au Chérif elle ne voulut pas l'étendre à 
ses Azeibis. Sidi-Hadj-Abd-es-Selam ayant appris que le gouvernement 
voulait faire emprisonner l'Azeibi de Zerroum, Mekennes et Fez, fit dire 
au sultan que si on arrêtait cet homme il le remplacerait par un chré- 
tien. Le sultan se le tint pour dit, il n'en fut plus question. 
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Ce sont ces privilèges et cette influence considérable dont Je Ghérif 
a souvent fait usage en faveur du gouvernement marocain comme en 
faveur de la France, en se rendant au milieu des tribus révoltées pour 
les faire rentrer dans le devoir, qui avaient, depuis [quelque temps 
déjà, excité la jalousie du sultan et surtout de son entourage. On fit 
naître des conflits et le gouvernement voulut agir sans tenir compte 
des droits du Chérif. C'est alors que celui-ci, qui aime la France et les 
Français, vint à eux en leur disant : « Je vous ai soutenus lors des 
révoltes de vos sujets algériens qui voulaient méconnaître votre auto- 
rité; aujourd'hui on veut méconnaître mes droits, soutenez-moi. » 
Quoi de plus naturel et de plus simple? La convention de Madrid 
donne aux représentants européens le droit d'accorder la grande protec- 
tion pour services exceptionnels rendus et nous avions une dette de 
reconnaissance à payer au Chérif. 

On lui accorda donc la grande protection pour lui et sa famille. Ce 
n'était pas certes un acte d'hostilité vis-à-vis du sultan. Il eût pu soule- 
ver le pays et renverser Moulcy-Hassan. Il préféra demandera la France 
de faire valoir ses droits par la voie diplomatique. Voilà le grand crime 
qui a déchaîné contre lui les haines de l'Angleterre et de l'Espagne. 
Des diatribes de la dernière violence sont écrites journellement sur lui 
et la grossièreté et le mensonge en sont le fond. Malheureusement nous 
voyons des feuilles françaises accepter ces allégations par la seule raison 
que cela vient de l'étranger. 

Le gouvernement a cédé aux injonctions, faites par une presse et une 
diplomatie hostiles, d'abandonner la èause de celui qui -nous avait si 
souvent prêté son concours dans nos difficultés avec les tribus de la 
province d'Oran. Nous ne pouvons retracer ici toutes les phases par 
lesquelles ont passé ces affaires ; du reste pour la satisfaction de notre 
honneur national il vaut mieux les taire. Aujourd'hui le Chérif, com- 
prenant que sa situation n'avait rien à gagner à s'appuyer sur la 
France pour faire régler ses différends avec le sultan, a traité directe- 
ment avec le Maghzen. Toutes ces difficultés sont réglées et ses droits 
reconnus. Mais ces négociations ont lieu complètement en dehors de 
la légation de France. Si, comme on le dit, le gouvernement français 
nourrit des projets sur le Maroc, n'aurait-il pas été plus politique de 
conserver l'affection du Grand Chérif et de nous le lier par la recon- 
naissance. Car il peut être d'un grand intérêt de ne pas se trouver en 
face de la résistance organisée par l'élément religieux musulman, comme 
nous nous y sommes trouvés en Algérie. 

H. Castonnet des Fosses. 
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VOYAGE DU DOCTEUR COLIN 

L'importance du rôle des explorateurs n'est plus à démontrer 
depuis les délibérations de la conférence de Berlin à propos du Congo 
et du Niger. Les diplomates les plus expérimentés sentent très bien 
qu'il ne suffit plus d'être au courant de ce qui se passe dans les diffé- 
rentes chancelleries, mais qu'il faut noter les moindres faits sur quelque 
point du globe qu'ils se produisent. 

Là où un explorateur a mis le pied naît forcément une question 
qui est du ressort de la diplomatie ; car le but de l'explorateur est 
d'ouvrir de nouvelles voies au commerce. Or, dans les conditions où 
se manifeste aujourd'hui la lutte économique, aucune grande puissance 
ne peut, sans abdiquer, laisser une nation concurrente accaparer à son 
profit le trafic de régions qui vont s'ouvrir au commerce. 

C'est à ce titre que le récent voyage du D r Colin dans le haut Sénégal 
présente un intérêt de premier ordre. Il rentre dans la donnée générale 
de plusieurs explorations précédentes, notamment celle du D r Bayol 
faite en 1881, à travers le Fouta-Djallon. Le motif de ces voyages a 
été l'étude des vastes espaces compris entre les bassins du Sénégal de 
la Gambie à l'ouest et du haut Niger à l'est. Le but final était de 
relier le commerce du haut Niger à notre colonie du Sénégal. Si les 
Français ne déploient pas de ce côté une très grande activité, il est 
plus que probable que le courant commercial de la vallée du haut 
Niger et des affluents du Sénégal se dirigera vers la côte de l'Océan, 
soit par la Gambie dont les Anglais tiennent l'embouchure, soit par 
le plateau de Timbo au grand avantage de la colonie anglaise de Sierra 
Leone; ce serait un malheur irréparable pour notre colonie du Sénégal. 
Le D r Colin est Vendéen et la notoriété dont il jouit dans tout 
l'ouest de la France le touche encore plus que celle qu'il a acquise 
dans le monde géographique; c'est qu'il compte là bien des amis 
et des parents. De la Roche-sur-Yon, de Niort, de Limoges, on 
a suivi avec anxiété sa longue et laborieuse campagne du haut 
Sénégal. Dans les heures de découragement où, perdu seul au milieu 
des peuplades sauvages, on se sent à bout de forces, miné par la 
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maladie et ne sachant pas s'il survivra quelque chose de l'œuvre entre- 
prise, le seul soutien moral que Ton puisse avoir, avec la passion de 
la grandeur de la patrie, est la pensée qu'on a dans quelque coin de 
France une famille qui songe à vous. Ce sentiment suffira, nous l'espé- 
rons, pour encourager le D r Colin à poursuivre sa glorieuse tâche, car 
son retour en France a été plein de désillusions. Il ne suffit plus, en 
effet, aujourd'hui, d'être tout simplement patriote et de travailler pour 
le pays, sans travailler pour soi, ce qui est le cas du D r Colin ; si 
un explorateur n'arrive pas avec une affaire à mettre en actions, les 
financiers ne le trouvent pas pratique et il risque bien de rester 
inconnu. — On s'attendait à des conférences du D r Colin sur son 
récent voyage, car il a traversé une région du plus haut intérêt : 
tout le pays qui s'étend entre la Falémé à l'ouest et le Ba-fin à l'est, 
et qui se distingue généralement sous le nom de Bambouck. Mais le 
D r Colin a été repris à Paris par les fièvres contractées dans cette rude 
exploration. Malgré sa nature énergique et sa force nerveuse, il est 
cloué sur son lit. Ses conférences sont ajournées. Dominant son extrême 
fatigue, il a bien voulu, la carte à la main, nous indiquer les lignes 
principales de son exploration. 

Nous réservons pour un compte rendu ultérieur ce qu'il nous a dit 
des produits de cette partie du Sénégal, et nous nous bornons cette 
fois à dire de la façon la plus succincte comment le D r Colin juge la 
question sous le rapport politique et économique. 

On nous permettra un exposé préliminaire. 

La Falémé est le premier affluent important que reçoive le Sénégal 
sur sa rive gauche, un peu en amont de Bakel (qu'on trouve sur 
toutes les cartes), et en aval de la ville de Khayes (Médine), d'où part 
la ligne de chemin de fer qui ira à Ba-Foula-Bé, première grande 
étape de la voie du Sénégal vers le Niger. 

Le Sénégal se divise à Ba-Foula-Bé en deux branches qui remontent 
au loin vers les plateaux du haut Niger. La branche de l'Ouest est 
Ba-Fin (littéralement fleuve noir), celle de l'est est Ba-Khoy (littérale- 
ment fleuve blanc) ; au surplus, le nom de Ba-Foula-Bé indique aux 
indigènes ce confluent; ce mot se décompose en effet en bé: il y a, 
foula : deux, — ba : fleuves. 

La Falémé forme une ligne presque parallèle à la côte de l'Océan, si 
bien qu'en établissant des comptoirs suivant cette ligne, il serait pos- 
sible d'endiguer les courants commerciaux qui tendent à gagner la cote 
de l'ouest et de les diriger vers le nord par la voie fluviale de la Falémé, 
où il ne dépend que de nous d'être les seuls maîtres. Par la Falémé 
les marchandises atteindraient le Sénégal. 

Le voyage du D r Colin est bien une exploration politique et scien- 
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tifique dans toute la force du terme ; il a obtenu des résultats qu'on 
peut considérer comme acquis à la France et à la science. 

Notre gouvernement a en main deux traités passés par le D r Colin 
avec les chefs du pays et qui nous permettent de nous établir en 
toute liberté dans cette région. Ces deux traités datent du mois de 
novembre 1883. L'un a été passé avec le chef du Tambaoura, l'autre 
avec le roi du Diabe dougou. Ces deux pays, habités par les Malinkaïs, 
sont sur la rive droite de la Falémé, le Tambaoura plus au nord, le 
Diabe dougou plus au sud; Khassamaest la capitale de cette dernière 
province. Nous verrons plus loin le parti qu'il y a à tirer de ces deux 
traités dans l'intérêt de notre commerce et de l'exploitation éventuelle 
des mines d'or de Sola et de Mouralia. 

Le second résultat de ce voyage est la connaissance certaine que 
l'on a maintenant de la géographie d'une zone mal définie jusque-là. 
Le D r Colin a dressé une carte détaillée de tout son itinéraire, étape 
par étape, de Ba-Foula-Bé, où commence le Sénégal (au confluent du 
fleuve noir et du fleuve blanc) jusqu'à Farabama sur la Falémé. Cet 
itinéraire passe par Khassama et est d'environ 400 kilomètres. Une 
de ces cartes est à l'échelle de 1/50,000 et la réduction* en est faite au 
1/200,000. Tous les villages, les puits et les moindres accidents de 
terrain sont indiqués. Cette carte à la main, un ingénieur peut savoir 
d'avance ce qu'il trouvera à chaque étape pour approvisionner sa 
caravane. C'est un travail tel que pourrait en faire un officier d'état- 
major expérimenté. Bien entendu il se passera longtemps avant que 
ces cartes soient gravées, à moins que quelques amateurs s'entendent 
pour en faire les frais par voie de souscription ou que quelque 
société financière, voulant étudier les gisements d'or de Sola et de 
Mouralia, ne prenne la chose à sa charge. 

Il faut, nous disait le D r Colin, établir deux ou trois comptoirs le 
long de la Falémé, on n'aura plus à craindre alors que les Anglais 
ne pénètrent dans l'intérieur de ce côté, car maintenant il est possible 
d'atteindre la vallée de la Falémé par la Gambie supérieure qui- en 
est très rapprochée et dont les Anglais ont réussi à accaparer le 
commerce. 

Au simple examen d'une carte on voit toute la portée de cette 
observation. Le but de la France est de relier le Sénégal au Niger, 
on a déjà fait de grands sacrifices pour cela (1). Nous avons même 

(1) On sait que notre parlement a voté 6,728,300 francs pour les travaux à entre- 
prendre dans ce but et que la colonie du Sénégal a dépassé cette somme de 
152,165 francs dans la campagne de 1883. — La plate-forme du chemin de fer de 
Khayes à Ba-Foula-Bé a été poussée, en 1883, jusqu'au kilomètre 30 et on a posé 
3,140 de voie ; on peut estimer à 110,000 francs le prix du kilomètre pour la voie 
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construit un fort à Bamakou, sur le Niger même, et la voie ferrée de 
Médine vers Bamakou sera continuée quand nos finances seront en 
meilleur état. 

Pour nous disputer le commerce de cette région, l'Angleterre peut 
prendre notre ligne en flanc ; elle a déjà deux bases d'opération sur 
l'Océan : l'une est sa colonie à l'embouchure dé la Gambie, par où 
elle peut atteindre notre ligne au droit de Ba-Foula-Bé (où commence 
le fleuve du Sénégal proprement dit), et l'autre est sa grande colonie 
de Sierra Leone qui lui donne un accès possible par le Fouta-Djallon, 
au plateau de Timbo, et aux sources mêmes du Niger. — Dans cette 
seconde direction, l'Angleterre ne sera pas seule si les nouvelles don- 
nées dans l' Indépendance belge sont confirmées. 

D'après ces informations, les Allemands auraient annexé le territoire 
entre les rivières Braniah et Dubrecah, et la colonie anglaise de Sierra 
Leone aurait ainsi, du côté des Scarcies, un concurrent qui viserait 
aussi les plateaux du Fouta-Djallon et les sources du Niger. 

Les traités passés par le docteur Bayol dans ces régions et ceux 
passés par le docteur Colin, sur la rive droite de la Falémé, tout à 
fait dans l'intérieur des terres, ont l'avantage incontestable de créer k 
la France un droit de priorité qui a sa valeur dans la course au clocher 
à laquelle se livrent depuis six mois toutes les puissances européennes. 
Le danger est que les Anglais aillent, un jour ou l'autre, formuler 
quelque prétention au monopole du commerce de ce pays, comme ils 
l'ont fait pour le bas Niger. — Ces réclamations diplomatiques, dont 
notre gouvernement a été plusieurs fois la dupe ne manqueraient pas 
d'effrayer les hommes politiques peu familiarisés avec ces questions, 
et la comédie jouée à Porto-Seguro et aux Nouvelles Hébrides recom- 
mencerait dans le haut Sénégal. L'Angleterre hésiterait peut-être à faire 
des réclamations, si nous avions à la fois et la priorité politique résul- 
tant des traités en bonne et due forme et la priorité commerciale résul- 
tant de l'établissement de comptoirs sur la Falémé. 

Dès que deux ou trois comptoirs seront fondés sur la haute Falémé 
on pourra faire monter par eau tous les produits, et les caravanes 
d'ànes qui viennent actuellement de Médine cesseront faute de transit. 
On devrait établir aussi à l'intérieur du pays, dans le Bambouck, 
quelques succursales de ces principales stations du fleuve. 

Les deux points que recommande, quant à présent, le D r Colin 
comme stations à l'intérieur, sont : Sola et Mouralia, qui sont environ 



entière. — La dernière campagne est celle de 1884. Les travaux sont interrompus 
maintenant, puisque le parlement n'a voté aucun crédit nouveau pour la construc- 
tion. 
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à 30 kilomètres, à vol d'oiseau, du cours de la Falémé. Il serait donc 
facile de les relier aux deux escales à établir sur les bords de la 
Falémé, soit par une route à charrettes, soit par un petit chemin de 
fer Decauville. 

Nous rappelons que les points de Sola et de Mouralia sont situés 
dans le bassin aurifère qui s'étend entre la province de Tambaoura et 
la Falémé ; il n'a pas plus de 50 kilomètres dans sa grande largeur. 
C'est à Sola et à Mouralia qu'on devra opérer les premières recherches 
minières, le jour où on aura pu réunir des capitaux assez considérables 
pour cette coûteuse entreprise. 

Quant aux deux stations à établir sur la Falémé, leur position est 
commandée par celles de Sola et de Mouralia. En partant de Mouralia, 
et en marchant directement sur la Falémé, on atteint le fleuve à 30 
kilomètres en aval de Keniéko; ce sera une des stations. Ce poste 
occupé, il faudra négocier des traités avec les pays qui s'étendent de 
Mouralia au Bouré, afin d'assurer la sécurité des communications. 
Le Bouré n'est qu'à dix jours de marche de Mouralia. On devra styler 
des indigènes, pour qu'ils attirent sur Mouralia les caravanes du 
Bouré, qui, actuellement, se dirigent vers Niorho et Ségou. 

La seconde escale sur la Falémé et qui correspondrait au comptoir 
de Sola serait placée entre Fareconda et l'ancien village de Sabouciré 
(pays de Logo). La route passerait utilement par le grand village de 
Sirairana, où l'on traite également beaucoup d'or. 

Ces quatre stations nouvelles, deux sur le fleuve et deux à l'intérieur, 
deviendraient bientôt le rendez-vous de toutes les caravanes du Fouta- 
Djallon proprement dit et de ses provinces du Tanigué et du Niocolo, 
qui, aujourd'hui, vont vers les colonies anglaises de Gambie et de 
Sierra Leone. Les marchands n'iront certainement pas faire trente 
jours de marche pour chercher des produits qu'ils trouveront dans nos 
comptoirs, à leur portée. 

(A suivre.) 
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Situation — Configuration — Surface — Population —Revenu — Dépense —.Impor- 
tation — Exportation — Armée — Marine — Instruction publique — - Chemins de 
fer — Guano — Minerais — Histoire — Constitution — La guerre avec le Pérou 
et la Bolivie — Débarquement à Coronel — Les Basques — De Coronel à Lota 

— Les ranchps — Types — Lutte à cheval — Lota — Les mines de charbon — 
La fonderie de cuivre — La verrerie — Le parc Cuscino — La population ouvrière 

— Retour à Coronel — La fonderie Schwager — Les mines de charbon au Maule 

— Départ pour Concepcion. 

Le Chili, situé entre le 25° et le 54° lat. S., cpmprend le territoire long 
et étroit qui s'étend entre la Cordillera des Andes et le Pacifique, ainsi 
que la plus grande partie du détroit de Magellan, de la Terre de Feu 
et de l'archipel de Chiloë. Sa longueur dépasse 1,500 lieues, mais sa 
largeur atteint à peine 50 lieues. Sa surface est de 535,000 kilomètres 
carrés, soit 5,000 kilomètres carrés plus grande que la France ; mais 
sa population n'est que de 2,250,000 habitants. 

Dans les statistiques que M. Cuadra, ministre des finances, a bien 
voulu me communiquer, je relève que le budget était en 1882 de 
41,913,035 pesos ou piastres (le peso vaut 5 francs;, mais par suite du 
cours forcé du papier- monnaie, il ne vaut actuellement que 3 fr. 
70 c.) qui se décomposent ainsi : 

Douanes P. 29.080.210 

Trésorerie 5.681.749 

Poste 378.478 

Chemins de fer 5.026.771 

Entrées extraordinaires 1.849.825 

L'augmentation est de 3,672,488 pesos sur 1881. 

Les dépenses ordinaires et extraordinaires pour 1882 se sont élevées 
à 41,620,137 pesos, laissant un excédent de recettes de 336,897 pesos. 
Dans les dépenses, je remarque l'affectation de 1,000,000 de piastres 
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pour retirer le papier-monnaie, et 248,000 pour intérêt de la dette. 
M. le Ministre a bien voulu aussi me donner les statistiques de la 
douane, où je relève que le mouvement commercial en 1882 a 
atteint le chiffre de 124,873,340 piastres avec une augmentation de 
15,995,177 piastres sur 1881, supérieure elle-même de 21,682,245 au 
mouvement commercial de 1880 qui avait lui-même dépassé de 
21,779,734 celui de 1879. 

Ces augmentations se sont révélées depuis la guerre avec le Pérou 
et la Bolivie, puisque l'augmentation de Tannée 1879 sur 1880 n'est 
que de 1,487,109. 

Ce mouvement se décompose ainsi : 

Importation. 

Par mer Pesos 51.441.372 

Par terre 2.060.842 53.502.214 



Produits des mines . . 

— de l'agriculture 

— divers .... 
Articles nationalisés . . 

— en transit. . . 

— numéraire . . 



Exportation. 
, Pesos 



56.137.670 

11.638.413 

313.083 

997.667 

1.092.779 

1.191.507 



71.371.126 



Total Pesos 124.873.340 



Pour l'importation, l'Angleterre vient en tête avec 17,076,301 ; puis 
l'Allemagne avec 7,610,556 et en troisième lieu la France, avec 
6,911,479 pesos ou piastres. 

Pour l'exportation, l'Angleterre qui exporte presque tous les métaux, 
reçoit pour 43,293,718 piastres, puis vient la France avec 3,793,707, 
puis le Pérou avec 3,702,900; les États-Unis avec 3,182,979 et l'Alle- 
magne avec 2.940,636. 

Dans l'exportation, le salpêtre figure pour 489,346,545 kilos de la 
valeur de 28,698,364 piastres. 

L'iode figure pour 263,981 kilos, de la valeur de 3,963,240, le 
borax de chaux pour 4,311,895 kilos, de la valeur de 862,379 piastres. 
Les navires employés à ce commerce comprennent ensemble 89,625 
tonnes. Parmi les nombreuses compagnies navales, une seule, la Com- 
pagnie maritime du Pacifique, est française. En 1882, sont entrés dans 
les 14 ports du Chili. 7,762 navires, ayant ensemble 6,415,185 tonnes 
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avec 45.274 passagers; et en sont sortis 7,894 navires avec 6,335,773 
t onnes, et 41,052 passagers. La marine de guerre compte 1$ navires, 
soit 2 blindés, 1 monitor, 2 corvettes, 2 canonnières, 2 ctoiseurs, 
2' vapeurs, 1 transport et 3 pontons, jaugeant ensemble 15,581 tonnes, 
et portant 2,065 hommes d'équipage. 

L'armée, qui, en temps de paix, ne compte que quelques mille 
hommes, a été portée à 50,000 à l'occasion de la guerre avec le Pérou. 
Elle se recrute par engagements volontaires; la conscription n'existe 
pas. 

L'instruction publique comprend pour l'enseignement primaire 
gratuit, 671 écoles de garçons, 434 de filles, et 87 mixtes, fréquentées 
par 82,257 élèves. L'iustruction secondaire gratuite comprend cinq 
écoles spéciales et 15 lycées, fréquentés par 3,460 élèves. 

Les chemins de fer atteignent environ 2,000 kilomètres. Presque 
tous les ports sont reliés avec l'intérieur par un petit embranchement; 
et une ligne parallèle aux Andes suit la plaine centrale depuis Santiago 
jusqu'à Angol, et doit se prolonger jusqu'à Valdivia vers le sud. 

La Société d'agriculture, installée depuis six ans à Santiago, a 
beaucoup contribué à faire sortir le pays de sa routine, à abandonner 
la charrue de bois et à répandre partout les machines et les méthodes 
perfectionnées. 

Le gouvernemeqt vient de nommer une commission, pour étudier 
et développer l'industrie minière, et a réuni les documents pour 
former à Valparaiso une chambre de commerce; 

Les dépôts de guano qui restent à exploiter, étant trop pauvres pour 
donner des bénéfices, on propose de les enrichir avec les préparations 
de salpêtre qui abonde dans le désert d'Atacama. 

On sait que le Chili a été découvert par l'Espagnol Almagro, 
vers 1535, et que celui-ci, avec son compagnon Pizarro, était venu 
au Pérou, qu'on leur avait peint comme le pays de l'or. Us y trouvèrent 
Atahualpa, roi des Incas, qui les reçut sans défiance, mais Almagro 
et Pizarro le saisirent dans une embuscade et le firent prisonnier. 
Olui-ci offrit pour son rachat autant d'or que pouvait en contenir sa 
prison, jusqu'au point où atteindrait le bout de sa main levée; l'offre 
fut acceptée, et l'or apporté, mais, néanmoins, le malheureux Ata- 
hualpa fut immolé. Inutile d'ajouter que Pizarro, Almagro et plusieurs 
autres chefs d'aventuriers finirent tragiquement en se tuant entre eux. 

Le Chili comme le Pérou et la plupart des colonies sud-américaines 
avaient été conquis au nom des rois d'Espagne qui les gardèrent environ 
300 ans ; m mais au commencement de ce siècle, les patriotes se soule- 
vèrent de toute part, et en 1824 le Chili cessant d'appartenir à l'Espagne, 
s'érigea en république indépendante. D'après la constitution aujourd'hui 
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on .vigueur, Je gouvernement se compose d'un Président électif qui 
choisit ses ministres, et de deux chambres élues : le Sénat et la Chambre 
des députés. Sont électeurs les citoyens de 23 ou de 21 ans, s'ils sont 
mariés, et sachant lire et écrire; mais les domestiques sont exclus 
de la faculté de voter. La liberté d'enseigner, les droits de réunion, 
d -association et de pétition sont assurés. Les députés sont élus pour 
trois ans, h raison de pn par 20,000 habitants ; ils doivent justifier 
d'un revenu de 500 piastres. Les sénateurs sont élus pour six ans 
directement par les provinces, à raison d'un sénateur par trois députés. 
Chaque province élit en outre un sénateur suppléant. Le Sénat se 
renouvelle par moitié tous les trois ans. Les provinces sont au nombre 
de 17. Pour être nommé sénateur, il faut être citoyen, avoir trente ans 
révolus, n'avoir jamais été condamné pour délit, et justifier d'un 
revenu de 10,000 francs. La réunion des deux Chambres forme le 
Congrès. Celui-ci approuve ou rejette les déclarations de guerre pro- 
posées par le Président; il dicte les lois, qui, en cas de nécessité, 
restreignent la liberté de la presse et de réunion ; ces lois ne peuvent 
durer plus d'un an. < 

Les lois sur les finances et les contributions sont réservées à l'initia- 
tive de la Chambre des députés; celles sur la réforme de la constitution 
sont de l'initiative du Sénat. 

Le Sénat approuve ou rejette les candidats à l'épiscopat, présentés 
par le Président. 

Chaque année, avant de se séparer, le Congrès nomme une Com- 
mission conservadora, qui le représente jusqu'à l'ouverture du Congrès 
suivant. 

Le Président doit être né au Chili et avoir les qualités requises 
pour être député. Il est élu pour cinq ans, par des électeurs nommés 
directement par le peuple. Ces électeurs sont en nombre triple des 
députés. Après cinq ans le Président ne peut être réélu ; mais il peut rôt* e 
après une autre période de cinq ans. En prenant possession de sa charge, 
il prononce le serment ci-après : 

« Yo N. N. juro por Dios nuestro- Sefior i estos santos Evanjelios, 
que deserapenâre fielmente el cargo de Présidente de la Republica, 
que observare i protejere la religion Catolica, Apostolica Romana, que 
conservare la irttegridad et indépendencia de la Republica; i que 
guardare i haré guardar là Constitution, i las lejes. Asi Dios me ajude, 
i sea.inmi defensâ, e si no, me lo demande. » 

« Je jure par Dieu notre Seigneur et ses saints évangiles, que 
je remplirai fidèlement la charge de Président de la République, que 
j'observerai et protégerai la religion catholique, apostolique et romaine. 



Digitized by 



Google 



Si REVUE FRANÇAISE 

que je conserverai l'intégrité et l'indépendance de la République, et 
que je gaFderai et ferai garder la Constitution et les lois. 

» Qu'ainsi Dieu me soit en aide, et soit ma défense, et sinon, qu'il 
m'en demande compte. » 

Tout citoyen en état de porter les armes est, de droit, inscrit dans 
la garde nationale. L'inviolabilité du domicile et de la correspondance 
épistolaire sont garantis ; l'article 132 de la constitution déclare qu'au 
Chili il n'y a pas d'esclaves, et que l'esclave qui y arrive y devient libre; 
il défend aux Chiliens le trafic des esclaves, et rend incapable d'acqué- 
rir le droit de citoyen, l'étranger qui s'y est livré. 

Quelques mots maintenant sur la guerre qui vient d'avoir lieu entre 
les États du Pacifique. 

En 1878, la Bolivie et le Chili étaient en désaccord, à propos de la 
propriété d'une partie des terrains du* désert d'Atacama. On sait que 
cet immense désert s'étend depuis Caldera, sous le 27° sud jusqu'au 
22°. La question prit fin au moyen d'une transaction. Le Chili renon- 
çait à la propriété des terrains contestés, mais, comme les minerais 
nombreux et le guano qui s'y trouvent étaient généralement exploité 
par des compagnies chiliennes, la Bolivie s'interdisait la faculté de 
les imposer à la sortie. En 1879, à la suite d'une importante con- 
cession, la Bolivie mit un droit de cinquante centimes sur chaque 
quintal de salpêtre exporté. Le Chili réclama et envoya un navire 
de guerre sur les lieux. La Bolivie avait, avec le Pérou, un traité 
d'alliance offensive et défensive, et le Pérou se mit en campagne 
avec son alliée. La fortune des armes fut favorable aux Chiliens ; ils 
vainquirent par mer et par terre et réclamèrent, comme rançon de 
guerre, la propriété de la province de Tarapaca, qui comprend les 
terrains auparavant contestés, et la plus grande partie du désert d'Ata- 
cama. Les alliés refusèrent; mais plusieurs présidents ou prétendants 
slélevèrent au Pérou : Calderon, Montero, Cacérès, Iglesias, etc.; et 
l'anarchie s'ajoutant à la déroute, ils finirent par mettre le pays dans 
un triste état. En dernier lieu la bataille de Huamachuco, gagnée par 
les Chiliens sur les troupes de Cacérès, a réduit les alliés à discrétion 
et la paix a été signée. D'après les renseignements donnés par les jour- 
naux, à la suite des conventions débattues et acceptées, il semblerait 
que le Chili deviendrait absolu propriétaire du département de Tara- 
paca; et quant au territoire d'Arica et de Tacna, qui sont la porte 
de la Bolivie, le Chili se réserve le droit de l'administrer pendant dix 
ans, après quoi aura lieu un plébiscite et le pays appartiendra défini- 
tivement au Chili, ou au Pérou, selon le choix des populations. 
Celui auquel il appartiendra donnera à l'autre 10,000,000 de piastres. 
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Restent en vigueur plusieurs règlements déjà convenus, pour parta- 
ger les revenus des dépôts de guano en exploitation. Ainsi, la Bolivie 
restant sans isSue sur le Pacifique; est forcée de s'ouvrir des voies vers 
l'Atlantique ; et la République Ai^entine, aussi bien que le Brésil, sont 
heureux de lui tendre les bras. Mais je reviens à mon journal de voyage 
et à l'emploi de mon temps. 

C'est le dimanche matin 29 juillet, que YAconcagua jette l'ancre 
dans la baie de Coronel. Immédiatement, je descends à terre et dépose 
mes effets à l'hôtel tenu par un Danois ; mais M. Darmandrail, ami 
de M. Castaing, me retient chez lui à déjeuner. Nous parcourons la 
petite ville de Coronel; elle contient 6 à 7,000 habitants. Ses rues, 
larges de 10 mètres, sont bien alignées et coupées à angle droit; les 
maisons sont en adobe (brique de terre et fumier de cheval) ou en 
bois, et à un seul rez-de-chaussée. Tout est nouveau pour moi dans 
ce pays. Les collines qui limitent la ville à l'est, avec leurs ranchos 
rappellent la Suisse; la végétation est verte et riante mais presque 
morte ; nous sommes au mois d'août, c'est-à-dire en plein hiver dans 
l'hémisphère sud. Nous suivons la musique municipale qui fait Je 
tour de la ville. Un peu plus loin, quelques centaines d'iiomines 
alignés sont passés en revue : c'est la garde nationale ; enfin nous 
arrivons à l'église. Elle est en bois, à trois nefs. C'est dimanche, 
10 heures ; la messe va commencer, et j'en profite. Les femmes du 
pays arrivent enveloppées dans Jeur mante noire, espèce de châle qui 
les couvre depuis la tête. Elles ont toutes un petit tapis carré à la 
main, elles le placent sur le pavé de briques et s'agenouillent ou s'ac- 
croupissent dessus à la manière japonaise : il n'y a pas d'autre chaise 
dans l'église, et pour ne point rester debout, je grimpe à la tribune 
où je partage le banc de l'organiste. Une femme arrive, se met à 
genoux à la porte; elle allume deux cierges et les porte à l'autel, en 
marchant à genoux. Les hommes sont peu nombreux, mais les bébés 
et les chiens ont droit d'entrée et partagent le tapis de la maman 
ou de la maîtresse : moins patients et moins dévots, ils parcourent 
souvent l'église, pour revenir à leur place. Le curé fait la lecture, 
la traduction et l'explication de l'évangile; puis il lit une longue 
suite de publications de mariage. Après la messe, on entonne quelques 
chants liturgiques, et tout le monde se retire. 

Au déjeuner sont réunis plusieurs Basques français: lorsqu'ils 
parlent leur langue, je ne puis rien y comprendre. Elle n'a aucune 
analogie avec les langues occidentales, et par sa construction et la 
signification des mots, empruntés à la nature, semble se rapprocher 
des langues orientales. A ce propos, j'ai entendu un Basque me 
raconter que Béelzebuth (le diable)' envoya un jour de nombreux 
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compagnons au pays basque, pour tenter les bons montagnards : après 
plusieurs mois de séjour, ils retournèrent à leur maître, sans avoir 
pu tromper personne ; ils n'avaient jamais pu comprendre la langue. 
Après le déjeuner, je monte en selle et me dirige vers Lota, à trois 
lieues vers le sud, sans autre guide que mofi cheval. Vous suivrez la 
mer ou le télégraphe, me dit-on, et vous arriverez. Mon cheval court 
droit à la plage, il sait que le sable mouillé est plus résistant et plus 
commode que le sable sec. La vue de la baie que borne au loin l'île 
Santa-Maria, le bruit des vagues qui viennent mourir aux pieds du 
cheval, cette nature nouvelle pour moi et cette profonde solitude par- 
lent à Tâme. Tout à coup, mon cheval quitte le bord de la mer, et comme 
j'ai confiance en lui, je le laisse faire : il savait qu'une lagune nous . 
barrait le passage, il se dirigeait vers un pont. Puis nous gravissons 
des collines, sur un chemin impossible; il n'est pas empierré, et les 
dernières pluies ont. laissé 40 centimètres de boue. Par ci par là, 
quelques pauvres ranchos (nom qij'on donne aux habitations des champs) 
de boue, ou simplement de feuillage, sont habités par de nombreuses 
familles. Les femmes ont souvent les cheveux noirs et la chair rou- 
geâtre des Indiennes et, comme elles, portent leur bébé ficelé sur 
le dos. Je redescends sur une plage rocailleuse, où des paysannes 
ramassent certains objets dont elles remplissent des paniers. Je m'ap- 
proche de deux jeunes filles pour voir ce qu'elles cueillent ; elles s'en- 
fuient et, mettant pied à terre, j'ai de la peine à les rassurer : elles 
récoltaient des moules. Plus loin nous retrouvons le sable, et là, des 
jeunes gens à cheval se livrent à un singulier combat. Ils lancent leur 
bîte au grand galop et se rencontrent, cherchant, hommes et chevaux, 
à se renverser. Ils sautent les fossés, escaladent les talus, et sont à 
leur aise sur leur bête, comme un bon patineur sur ses patins. Enfin, 
après avoir gravi une dernière colline et après deux heures de marche, 
j'arrive à Lota. C'est le pays du charbon. De nombreuses mines 
occupent 2,000 ouvriers qui extraient environ 2o,000 tonnes par 
mois. Ces mines appartiennent à la famille Cuscino, qui a su les 
utiliser de plusieurs manières : d'abord, elle vend sur place, de 20 à 
23 francs la tonne, le charbon qui lui revient moitié de ce prix mis 
à bord; puis elle en fait une grande consommation sur place, pour 
une verrerie et une fonderie de cuivre. Celle-ci occupe environ 300 
ouvriers. M. Dubart m'avait fait accompagner par un de ses jeunes 
gens qui me présente à un employé de l'usine; celui-ci m'explique 
en anglais la série des opérations. 4 steamers et 4 voiliers, apparte- 
nant à la Compagnie, vont sur les côtes du Pérou, de la Bolivie et du 
Chili, spécialement dans la province de Tarapaca, y portent le char- 
bon nécessaire aux usines de salpêtre, de borax et autres, et en rap- 
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portent le minerai de cuivre. Il y en a de plusieurs espèces, donnant 
de 15 à 35 0/0 de minerai, et 50 0/0 après une première cuisson. 
Ce minerai est placé dans des fours où, après 5 ou 6 heures, 
il est fondu et coulé sur la terre. La scorie est mise de côté, et le 
métal, après avoir été roulé dans d'autres fours, pour séparer le soufre 
et l'antimoine, est broyé et pulvérisé, puis mélangé à des agents 
chimiques et fondu une seconde fois en lingots de 3 quintaux espagnols 
(138 kilog.), contenant 90 0/0 de métal pur. Dans cet état, ils sont 
exportés en Angleterre, et en petite partie au Havre. Les côtes du 
Pacifique de l'Amérique du Sud produisent les 3/4 du cuivre consommé 
dans le monde entier. On fait aussi ici du cuivre rouge en petits 
lingots de 10 kilos, qu'on raffine alors par une troisième fonte. 
Les directeurs et les contremaîtres sont anglais, les autres ouvriers sont 
chiliens. Ils gagnent de 3 à 5 francs par jour; mais la viande, la 
farine, le vin ont presque le même prix qu'en Europe, et leur nour- 
riture se réduit aux haricots et à la pomme de terre. Leurs liaisons 
sont en terre, rarement crépies, toujours sans pavé ; la propreté y est 
impossible, la moralité difficile. Ce lamentable état des logements des 
familles ouvrières est général au Chili et cause la mortalité des deux 
tiers des enfants. 

La ville contient 5 à 6,000 habitants : c'est dimanche, et la foule 
suit un charlatan à cheval, qui renouvelle, les scènes des bouffons du 
moyen âge. Je monte au parc Cuscino, qui s'étend sur un promon- 
toire d'où la vue embrasse la baie, la ville et la mer. Là, à de 
grands frais, on a réuni des statuettes de marbre et de bronze, venues 
de Paris; on a composé des grottes féeriques, des lacs artificiels, une 
serre avec toutes les plantes tropicales, des jets d'eau ; on a réuni des 
animaux du pays: Hamas, vigognes, etc., au milieu des roses, des 
violettes, des camélias, acacias et autres plantes recherchées. Le 
visiteur est étonné, charmé, ravi : il se rappelle les belles descriptions 
que l'Arioste fait des jardins enchantés. 

Mais le temps presse, la route est longue. Le soleil embrase au loin 
de sa lumière rougeâtre l'île de Santa-Maria, lorsque je quitte Lota. 
Je pique mon cheval qui escalade les collines, et galope dans la boue. 
Mais lorsque le crépuscule a fait place aux ténèbres, il faut marcher 
à tâtons, sans autre point de repère que les faibles lumières de 
quelques ranchos, espacés sur la route. Dans la plupart, j'entends des 
chants au son de la guitare, et quelques-uns sont asse? harmonieux ; 
mais je me garde bien de m'arrêter ou d'adresser la parole. Qui sait 
si ce sont là de bonnes gens, et si en s'apercevant à l'accent qu'un 
étranger est perdu dans ces solitudes, ils ne voudraient pas en profiter. 
Enfin jna vaillante bète sort de la boue et de tous les mauvais pas, 
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vt sur le sable elle reprend le galop. A 8 heures nous sommes ren- 
trés et je m'aperçois alors, mais un peu tard, que j'ai été imprudent. 

Durant la nuit, des veilleurs sifflent â toutes les heures et me 
rappellent les veilleurs de Chine et du Japon, qui battent la crécelle. 
De grand matin je demande un bain ; il vous faut aller à la mer, me 
ditr-on. Par une température de 6 degrés, c'est peu agréable. Un jeune 
employé de M. Darmandrail me conduit visiter une fonderie de cuivre 
de M. Schwager, à côté de la ville, puis nous passons au Maule pour 
voir les mines de charbon. Après une heure et demie de marche nous 
arrivons au bord de la mer, au puits d'extraction; il s'avance dans 
la mer par un plan incliné d'un demi-kilomètre de long et de là 
partent des galeries dans toutes les directions. Cinq wagons viennent 
de se détacher de la chaîne et sont partis en bas avec une vitesse 
vertigineuse. Il est impossible de descendre, avant qu'on ait réparé le 
mal; je me contente donc des renseignements que me donne le 
contremaître. La mine emploie 500 ouvriers, produisant 400 tonnes 
de charbon par jour. Us sont payés de 3 à 4 francs par tonne ; la 
couche a actuellement moins d'un mètre d'épaisseur. On creuse 
deux^mtres puits, dans l'espoir d'atteindre une autre veine. Non loin 
de là se trouvent deux galeries qui s'avançaient au loin dans la mer : 
il y a deux ans, la mer les a inondées et il est impossible de les vider. 
Heureusement la rupture a eu lieu le jour de la Fête nationale ; les 
mille ouvriers et les nombreux chevaux employés aux travaux étaient 
tous dehors. 

Dans la chambre du contremaître je vois une quantité d'objets 
pendus à une planche : des boutons, des chiffons, des clous, des figu- 
rines, etc., et j'en demande l'explication. « Ce sont les contre-marques 
des ouvriers. Ils ne savent ni lire, ni écrire, mais ils ont tous leur 
marque spéciale, connue d'eux et de moi. Ils la mettent chacun dans 
leur wagon, et je la prends pour la poser ici à leur place et marquer 
ainsi la quantité de charbon extraite par chacun. » Singulière, mais 
ingénieuse méthode de suppléer à l'écriture ! 

Je me décide à partir pour Concepcion, mais je n'ai qu'une heure 
pour atteindre la voiture qui passe à Coronel. M. Ducasseau qui habite 
le Maule, a l'attention d'envoyer son homme avec le lazo, et bientôt il 
ramène un cheval scellé à la mode du pays, avec grands étriers de 
bois. Je pars au galop sur la chaussée du chemin de fer. 

Après avoir de nouveau traversé les lagunes, où l'on prend les 
sangsues et on pêche les grenouilles, j'arrive à temps pour le déjeuner 
et à 10 heures 1/2 je suis en voiture... 
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De Coronel à Conception — La diligence — Le paysage — Arrêt à la Posada — 
Le Biobio — La ville de Concepcion — Le testament de Mgr Salas — ■ Le sortéo 

— L'organisation judiciaire — Les œuvres charitables — Les magasins— Ap- 
pellations chiliennes des étrangers — L'hôpital — La fille singe — La supérieure 
de Talca — Excursion enjlraucanie — . La ville d'Angol — Les Basques, leur 
commerce, leur organisation, leur hospitalité — Le cacique Cohpi — Croyances 
religieuses — Offrande des prémices — Une invitation. — La Chambre arsenal 

— Exploits des Araucans — Conquête et organisation. 

La diligence qui fait le service entre Lota et Concepcion est une 
grossière voiture à six places, entourée de cuir, et suspendue sur des 
lames de bois comme en Sibérie. Aucun ressort ne saurait résister aux 
chocs d'une route qui n'en est pas une: nous nous en apercevons 
bientôt aux sauts et soubresauts. Un plaisant ajoute qu'il serait pru- 
dent de numéroter nos os. Pour voir la campagne, je m'étais placé 
sur le siège ; un bâton qui sert à la mécanique, menace à tout instant 
de me casser la jambe. C'est du nouveau : il en faut aussi en voyage. 

Nous traversons une plaine sablonneuse où ne croissent que quelques 
buissons, et le co'ibo, espèce de chêne aux feuilles odoriférantes. Nos 
sept chevaux galopent dans la boue, dans les cours d'eaux, et boivent 
l'eau froide tout baignés de sueur. Pour éviter les mauvais pas, le 
cocher les lance hors la route, à travers champs. Par ci par là, quel- 
que bœuf, brebis, ou cheval, sur lequel se tient un penco, espèce 
de corbeau gris qui se nourrit de vers. Après trois heures de ce galop 
nous arrivons au bord d'un lac, à la Posada, hôtel primitif tenu par 
un Allemand. C'est là qu'on se restaure, pendant qu'on change de 
chevaux. L'hôtel est garni de plusieurs tableaux, parmi lesquels je 
remarque le portrait de l'empereur Guillaume et l'Exposition de Paris. 
Il y a même un vieux piano, le premier peut-être qui ait été fait. Le 
jardin renferme tous les légumes et toutes les fleurs que nous avons 
en Europe et le verger les fruits des zones tempérées. Sur le lac, 
nous voyons plusieurs canots rustiques, creusés dans un tronc d'arbre, 
et par ci par là les gens ont un vrai type araucan. Pauvres gens! 
il faut bien qu'ils se mêlent au monde policé. On vient d'envahir leur 
territoire, et le gouvernement le vend par parcelles aux enchères. Il 
n'y a pas longtemps ces Indiens pouvaient disposer eux-mêmes de 
leurs terres. Lorsqu'ils prouvaient par témoins, qu'ils étaient posses- 
seurs depuis plus de trente ans ils vendaient quelques milliers de pias- 
tres, d'immenses terrains, à des spéculateurs qui les payaient en 
nature, et cotaient à 1,000 piastres un baril d'eau-de-vie. Aujourd'hui, 
le gouvernement ne reconnaît plus de semblables contrats, et se 
déclare lui-même propriétaire. 
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j\ous remontons on voiture, et après deux nouvelles heures de ca- 
hotement, nous atteignons les bords du Biobio, la plus grande des 
nombreuses rivières du Chili. Elle a environ deux kilomètres de large 
en face de Conception. Là, on nous offre des tapis en peau de hua- 
nacos; mais le prix en est plus élevé que de l'autre côté des Andes. 
Nous passons la rivière en bac ; une autre voiture nous reçoit suf le 
bord opposé et, peu après, nous dépose à Conception, à l'hôtel Cod- 
don. Conception, troisième ville du Chili, compte 25,000 habitants. 
Au centre, sur une place de 140 mètres de côté, plantée d'arbres, 
s'élèvent la cathédrale, la banque, la mairie, comme principaux édi- 
fices. Plusieurs statues de marbre et de bronze y ont été récemment 
installées. On me dit qu'elles ont été prises au Pérou, comme trophée 
de guerre. Les rues sont larges et pavées ; les maisons basses, mais 
bien ornées. Elles ont au centre une "cour ou patio, ornée d'orangers. 
Fatigué par l'horrible route, je demande à prendre un bain. Le 
maître d'hôtel me fait accompagner chez un docteur qui me renvoie 
à un autre, et celui-ci à un troisième. Je demande pourquoi, à propos 
d'un bain, on me fait ainsi courir les docteurs de la ville; on me 
répond qu'ici on ne prend des bains que lorsqu'on est malade, et les 
docteurs seuls ont le nécessaire. Je dus faire mon deuil du bain jus- 
qu'à mon arrivée à Santiago. 

Mgr Salas, l'évéque de Conception, venait de mourir. La cathé- 
drale était drapée de noir, la ville en deuil. Tous les partis ren- 
daient hommage aux qualités éminentes du saint et savant prélat. 
H recevait environ 80,000 francs par an, et il n'a rien laissé après sa 
mort. Il vivait modestement et distribuait tout aux pauvres; il est 
mort en offrant sa vie pour l'Église et pour son pays. Lutteur infati- 
gable, il n'a cessé de combattre le mal par l'exemple, par la plume, 
par la parole. Il connaissait son temps, et dans son testament que 
publient les journaux, je lis ces paroles : 

« La grande herejia de los tiempos actuales es la negacion del 
reino social de Jésus, a quien se quiere alejar i desterrar de las 
instituciones sociales. 

»E1 mundo, o sea las sociedades humanas, marchan pof esto a 
espantoso cataclismo, i para salvarlas es menester que los hombres de 
buena voluntad trabajen sin descanso en el sostenimiento i en la 
propagation del reino social de Jesu Cristo. Para esto he consegrado 
esta Diocesis a su Sacratissimo Corazon, i pido con todami aima al 
clero i fieles de mi Diocesis que cultiven i defiendan esta dévotion 
fecundissima en bienes de todo jenero. » 

« La grande hérésie du temps présent, est la négation du règne 
social de Jésus-Christ, qu'on voudrait arracher aux institutions 



Digitized by 



Google 



CHILI - NOTES DE VOYAGE 61 

sociales. Le monde, soit les sociétés humaines, marchent ainsi à un 
cataclysme épouvantable, et pour les sauver, il faut que les hommes 
de .bonne volonté travaillent sans relâche au soutien et à la propa- 
gation du règne social de Jésus-Christ. C'est pour cela que j'ai consacré 
ce Diocèse à son Sacré Cœur, et je demande avec toute mon âme, aux 
prêtres et aux fidèles de mon Diocèse, de cultiver et de défendre cette 
dévotion, très féconde en biens de toute sorte. » 

Dans la rue, je rencontre des chevaux attendant aux portes des 
magasins que leur maître ait terminé ses affaires ; les uns sont libres 
les autres ont des entraves aux pieds. J'en vois même qui ont la tête 
et les yeux enveloppés d'un linge, pour les forcer à garder leur poste. 
De nombreuses voitures conduisent les voyageurs sur tous les points 
de la ville, moyennant 50 centimes la course. Quelques-unes portent 
cette inscription: sorteo; renseignements pris, c'est un maître voiturier 
qui, pour s'assurer plus de travail et supplanter ses confrères, donne 
une contremarque numérotée à tous ceux qui font une course dans ses 
voitures. A la fin du mois, il tire au sort, et le numéro sorti donne à la 
pratique la somme de 15 pesos (60 francs environ). Méthode à signaler! 

Je passe la soirée chez M. Risopatron, président de la Cour d'appel. 
Ce digne magistrat préside aussi une Conférence de Saint- Vincent-de- 
Paul, qui visite de nombreuses familles pauvres; il y en a une 
seconde parmi les élèves du collège. 11 me renseigne sur l'organisation 
judiciaire au Chili. Le tribunal de première instance compte un seul 
juge, la Cour d'appef. cinq. On peut encore avoir recours à la Cour 
suprême, siégeant à Santiago, qui connaît du droit et du fait. 

Je déjeune chez MM. Eschecopar, qui tiennent un des plus beaux 
magasins d'articles de Paris, Comme dans tous les pays nouveaux, les 
articles sont nombreux et variés, depuis la malle et le parapluie jus- 
qu'à l'orfèvrerie et la vaisselle. Dans les petites villes et les villages, 
les magasins tiennent ensemble tous les objets imaginables et inima- 
ginables. Nous causons sur les usages du pays. Les Chiliens regardent 
parfois l'étranger qui se tïxe ici, comme un intrus et appellent, en 
termes de inépris, gringo les Anglais et les Allemands, bacicià les Ita- 
liens, godos les Espagnols, gavachos les Français. On peut voir par leur 
nom que plusieurs des principales familles du pays descendent 
d'étrangers et surtout d'Anglais. Ceux-ci arrivent comme partout avec 
un capital et accaparent bientôt les bonnes affaires; puis se marient 
dans le pays et leurs enfants sont Chiliens. 

Selon mon habitude, je fais une visite à l'hôpital: on apprend 
toujours beaucoup en voyant et en interrogeant les malades. A Con- 
cepcion, 15 sœurs de charité soignent 240 malades, et dans un autre 
établissement, de l'autre côté de la rue, elles ont 124 malheureux de 
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toute sorte : vieillards, imbéciles, idiots et enfants trouvés. On me 
fait remarquer une petite fille de 8 ans, grande de 40 à SO centi- 
mètres, ayant la figure humaine, mais de parfaite ressemblance avec 
un singe. Elle ne parle pas, et tous ses mouvements sont ceux du 
singe. Elle a été apportée de la campagne, où elle a un frère pré- 
sentant le même phénomène. Tous les médecins sont venus la voir et 
cherchent la cause de ce fait. 

Les bonnes sœurs me parlent de la supérieure de l'hôpital de Talca 
qui est revenue en France dans le navire YAconcagua. Fille unique 
d'une riche famille, elle est allée recueillir l'héritage paternel, et, après 
l'avoir distribué aux pauvres, elle retourne soigner ses malades aux 
antipodes de sa patrie. 

De Conception, en remontant le Biobio, on est bientôt en Arau- 
canie. Je ne veux pas manquer une si belle occasion, 'pour voir 
chez eux les Indiens ; d'autant plus que le chemin de fer va jusqu'à 
Angol. Je me rends donc à la gare où, à 1 heure de l'après-midi, 
la locomotive souffle et nous emporte. Les wagons sont ceux de 
l'Amérique du Nord, la gare est luxueuse, la voie a l ro 40; elle remonte 
le Biobio sur la rive droite. La nature en septembre présente ici le 
tableau de notre mois de décembre, les arbres sont sans feuilles, et le 
blé commence à peine à sortir de terre; la végétation est pauvre. Je 
trouve dans mon wagon M. Risopatron fils, qui s'en va travailler ses 
terres à Robléria, près Angol. Il m'aborde et me dit : « Ma mère m'a 
annoncé que nous ferions route ensemble ». — Je me réjouis, lui 
dis-je, mais j'aurais dû vous voir hier chez vous. — Il répond : « Je 
passe mes soirées chez ma fiancée, je dois me marier dans un mois. » 
Je montre à mon interlocuteur le bac qui avant-hier m'a ramené de 
l'autre rive du fleuve, et il me dit : « Vous n'êtes au Chili que depuis 
trois jours, et vous avez déjà passé le Biobio; moi qui ai vingt ans, et 
qui suis né à Conception, je ne l'ai pas encore passé. » Cela ne m'étonne 
pas : l'étranger sachant qu'il sera peu de temps dans un pays, se 
hâte de le parcourir et de l'étudier sous toutes ses faces, l'habitant du , 
pays se dit toujours qu'il aura le temps. 

Pendant que nous causons la locomotive parcourt ses 30 kilomètres 
à l'heure. Nous passons en face d'une grande carrière où de nombreux 
ouvriers sont occupés à extraire les pierres qui servent à paver les rues 
de Conception, et bientôt nous arrivons à Lâcha, affluent du Biobio, 
que le train passe sur un pont en poutrelles de fer. Là on s'arrête dix 
minutes pour prendre le thé, puis la route entre dans une région 
plus productive et mieux cultivée. Les ranchos néanmoins sont tou- 
jours de misérables cabanes de chaume ou de branchages. Nous voyous 
quelques plantations de vignes, mais maigres et sans force. Les trou- 
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peaux se montrent plus nombreux. Nous parlons agriculture, et 
M. Risopatron m'engage à aller passer, le lendemain, la moitié de la 
journée avec lui, pour voir son genre d'exploitation. Il n'y a qu'un 
train par jour sur la ligne, me dit-il, mais envoyez-moi un télégramme, 
et je vous enverrai un cheval qui, dans deux heures, vous emmènera 
chez moi. Vous y dormirez et prendrez le train du lendemain. — Bue- 
no ; j'accepte ; mais si vous ne recevez pas de télégramme, ce sera Une 
preuve que ma visite aux Indiens aura pris tout mon temps. 

A 4 heures 1/2 le train entre en gare à Angol et une voiture 
m'amène à travers la ville chez M. Ducasseau, pour lequel M. Dar- 
mandrail m'avait remis une lettre. — Soyez le bienvenu, me dit-il : les 
Français chez nous sont toujours chez eux. Je lui explique le but de 
ma visite et lui demande à parcourir la ville, avant qu'il fasse nuit. 

Angol, sur les bords du Pilcomen, affluent du Biobio, compte 6 à 
7,000 habitants. Ses rues sont larges, sa place vaste et plantée d'arbres, 
avec une fontaine au centre. Les maisons, comme dans tous les pays 
nouveaux, sont en bois, en briques^ en adobe et couvertes en tuiles 
rondes. Elles n'ont qu'un rez-de-chaussée. Chemin faisant, nous enten- 
dons les sons de la guitare, accompagnant des voix féminines. Nous 
nous arrêtons pour écouter. Devant une fenêtre on tire le rideau, et 
nous voyons deux fillettes, une de 13 ans, l'autre de 7 ans, chantant 
sur. la guitare une espèce de cantilène, fort semblable aux chansons 
arabes qu'on entend en Espagne et en Corse. Elles conservent la mesure, 
en se regardant mutuellement de leurs grands yeux noirs. Nous ren- 
controns des officiers et des soldats, habillés à la française. Nous visi- 
tons quelques maisons et rentrons pour le souper. 

M. Ducasseau est à la tête de la plus importante maison de com- 
merce d' Angol; son magasin contient ce qu'il faut aux populations de 
ces campagnes qui ne cessent d'affluer. Il a quatre jeunes gens pour 
l'aider, et ils peuvent à peine suffire à la besogné. 

Il va se rendre à Temuco, à 45 lieues plus au sud, pour y fonder une 
maison analogue, qui prendra un grand développement aussitôt que 
le chemin de fer aura atteint cette région. 

Tout en dînant, M. Ducasseau me met au courant des usages com- 
merciaux et sociaux des Basques dans ce pays. Comme dahs le reste 
de l'Amérique du Sud, ils sont ici la majorité dans la colonie française; 
ils s'aiment et se soutiennent. Ils ont.plusieurs Sociétés indépendantes, 
mais elles s'unissent pour l'achat. Un d'eux est chargé de fournir toutes 
les marchandises; en achetant ainsi par 100,000 à la fois, ils obtiennent 
des faveurs qui leur permettent de vendre meilleur marché que les 
autres. Les jeunes gens qui arrivent des Pyrénées, viennent parfois 
pour éviter le métier de soldat. Ils sont reçus ici, et installés 
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dans les maisons à titre d'apprenti. Ils n'ont d'autre paye que le 
logement, le vêtement, la table et un peu d'argent de poche; mais 
après quelques années, s'ils sont intelligents et appliqués, ils sont 
associés et reçoivent tant pour cent sur les bénéfices. Ils se marient peu 
dans le pays; le Français est habitué aux femmes travailleuses et ména- 
gères et va généralement se marier en France. 

Après le dîner, nous allons à la recherche d'un cacique indien, 
salarié par le gouvernement afin que le lendemain de bonne heure il 
puisse nous conduire chez ses compatriotes. La nuit est profonde; 
quelques rares lampions au pétrole nous servent de point de repère. 
A chaque Coin de rue, un soldat équipé monte la garde. Il y a peu 
do temps, la vie était peu en sûreté, soit à cause des Indiens en 
révolte, soit à cause de Belamino Mendoza, audacieux et célèbre 
brigand qu'on vient de tuer il y a un mois. Enfin, nous arrivons k 
la maison du cacique. Il n'y est pas mais sa femme charge un enfant 
de nous montrer la maison où nous devons le rencontrer. 

Il vient avec nous, et nous • l'installons devant une bouteille de 
cognac, dont la vue le fait sourire de bonheur. Il est vêtu à l'européenne, 
pantalon et macferlan, chapeau calabrais; grand, fort, figure large, 
brune et aplatie : on le prendrait pour un brigand des Calabres. 

« Je désire visiter les gens de ta nation; demain matin, tu vas me 
conduire chez eux. Je désire les voir dans leurs foyers, pour en parler 
k mes compatriotes ». — « Bueno, tes compatriotes les verront, car 
il vient d'en partir plusieurs avec leurs costumes et leurs lances, qu'un 
Français est venu chercher pour les conduire à Paris. » — « Paris 
n'est pas leur pays ; pour moi, je désire les voir chez eux, avec leurs 
vieillards, leurs femmes et leurs enfants, connaître leur travail, leur 
cuisine, leur couche, en un mot, les surprendre dans tout leur 
naturel. » — « Bueno, demain matin nous irons k leurs ranchos au bord 
de la rivière. » — « Comment t'appelles-tu ?» — « Juan Colipi Auca- 
milla est mon nom : Colipi me vient de mon père et signifie, aqua 
côlorada; Aucamilla me vient de ma mère. Colipi est un grand nom 
dans ma nation. Mon père était fort respecté. Nous étions vingt frères 
et je suis le cadet; un de mes frères était lieutenant en 1839, dans une 
insurrection au Pérou. » 

« Quelles sont les croyances religieuses de ta nation ?» — « Nous 
croyons au Dieu créateur de toute chose, et k la vie future; nous 
honorons Dieu, non dans les images, mais en esprit; nous le figurant 
vivant sur une montagne, ou dans certains endroits. Nous l'honorons, 
et nous lui offrons les prémices de ce qu'il nous envoie. » — « Peux- 
tu me montrer comment vous faites pour l'honorer? » — Lk dessus, 
Colipi se lève, prend son verre, et dans une attitude grave et solen- 
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nelle, prononce ces mots, que j'écris d'après le son qui en vient à 
mon oreille. « Enema-pu ia peomain enimy vlà vatemù tuvaci. Enema- 
pou putuamai gué mi mi vlà ustralé imoguen ». Puis il lève les yeux 
au ciel et vide son verre sur le sol. — « Peux-tu m'expliquer en 
espagnol ce que tu viens de dire en Indien ?» — « Ce que je viens de 
dire signifie à peu près ceci : « Grand Dieu, père de toutes les créa- 
tures, tu es bon en me donnant aujourd'hui cette excellente boisson» 
et je t'en offre les prémices ». Puis il ajoute : « Pour ce soir, laissez- 
moi rentrer chez moi ; ma femme "doit m'attendre pour le souper» Je 
viendrai demain vous chercher à 7 heures. 

Après le départ du cacique, M. Ducasseau et moi faisons une visite 
à l'hôtel d'Angol, où nous trouvons de nombreux officiers et M. Thomas 
Mackay, Anglais né au Chili, qui se rend au fort de Chiguaihué, sur 
ses terres. En apprenant le but de mon excursion, il me dit : « Venez 
chez moi ; à cinq lieues d'ici j'ai une vaste propriété, où j'emploie environ 
200 Indiens ; nous irons chez eux et vous pourrez les voir à votre 
aise ». — « Bueno, j'accepte, nous partirons demain vers 10 heures, 
au retour de l'excursion avec le .cacique. 

AH heures du soir, M. Ducasseau m'introduit dans la chambre 
qu'il m'a fait préparer et se retire. Une rapide inspection à mon 
nouveau domicile me fait bientôt découvrir des fusils, des revolvers, 
des poignards, des coutelas : évidemment nous sommes en pays indien. 
Déjà M. Ducasseau m'avait dit que deux de ses jeunes gens, à tour 
de rôle, dormaient dans le magasin; ils avaient à leur disposition un 
petit chien pour aboyer ; et un énorme bull dog, pour tuer sans aboyer 
l'audacieux qui voudrait pénétrer dans la maison. 

Le matin, je témoigne un peu ma surprise de me trouver dans un 
arsenal, mais on me dit que les Araucans ne sont soumis que depuis 
un an ; que Tan dernier, ils s'étaient encore réunis à mille cavaliers, et 
qu'ils avaient brûlé trois villages chiliens, volant le bétail et tuant les 
habitants. A la suite de ces faits, le gouvernement a envoyé des troupes 
qui ont envahi le pays jusqu'au fleuve Cautin, et établi partout des 
forts pour tenir en respect les guerriers ; par suite, on a pu reconstruire 
dans l'intérieur la ville de Villarica, à trois journées de cheval, au 
pied du volcan de Villarica. Cette ville, fondée il y a trois siècles à 
l'époque de la conquête, avait été détruite plus tard par les Indiens. 

A la suite de cette prise de possession, le gouvernement se propose de 
coloniser le nouveau territoire et commence par y appeler 2,000 
familles d'Europe. On leur paie leur voyage, on leur fournit le bétail, 
les instruments aratoires, et les vivres pendant un an. Elles rem- 
boursent les avances en cinq annuités et sont propriétaires après dix ans. 
(A suivre.) E. Michel. 



Digitized by 



Google 



CANADA 



LE PACIFIQUE CANADIEN 

On est maintenant occupé au Canada de la construction d'une œuvre 
gigantesque : un chemin de fer qui, à travers toute la partie cana- 
dienne du continent américain relie l'Atlantique au Pacifique. Une fois 
terminé, ce chemin de fer aura une longueur totale de 2,895 milles 
d'un océan à l'autre (4,360 kilomètres) et fournira la ligne la plus 
courte qui existe entre l'Europe et l'Asie, offrant une diminution de 
parcours de près de mille milles. Actuellement la ligne atteint les 
montagnes Rocheuses, à plus de 1,100 milles à l'ouest de Winnipeg, 
et elle sera probablement complétée avant deux ans. Pour donner une 
idée de l'activité avec laquelle l'entreprise est conduite, nous dirons 
que dans une semaine on a construit et complété 27 milles de chemin. 
— Entre Winnipeg et les montagnes Rocheuses s'étend une terre unie 
sur laquelle on voit à peine un arbre çà et là arrêter le regard, et on 
voyage sur une interminable prairie pendant plus d'un millier de 
milles, puis enfin, les grandes montagnes Rocheuses sont en vue, et 
rien n'égale le magnifique spectacle qu'offre cette longue chaîne 
droite et abrupte et ces pics innombrables, couverts de neiges éter- 
nelles, s'élevant comme un mur infranchissable formant une limite à 
cet océan de prairies. 



LE NORD-OUEST CANADIEN 

Ce qui frappe le jWus le voyageur qui traverse le nord^ollest Cà-- 
nadien, c'est l'immense étendue de terres fertiles que présente ce pays* 
On y admire le magnifique système de communications intérieures 
qu'offrent les grands cours d'eau; le développement sur tous le9 
points non seulement de fermes et de grandes cultures, mais aussi 
de villes et de villages déjà florissants; enfin les deux avantages 
qu'offre le climat. Jusqu'à une certaine latitude vous avez un hiver 



Digitized by 



Google 



I 



CANADA 67 

froid, mais beau; au delà vous avez un climat plus doux, mais plus 
nuageux. Ainsi le pays est parfaitement favorable et à la culture du 
grain et à l'élevage du bétail. Il offre un champ magnifique à l'émi- 
gration, et on peut dire sans exagération que des millions d'hommes 
y trouveraient facilement la vie et même l'aisance. On peut apprendre 
en peu de temps à travailler aux champs : beaucoup d'hommes de 
métier qui gagnent à peine en Europe de quoi ne pas mourir de 
faim pourraient se faire là-bas une existence comparativement belle. 
Et quant aux fermiers qui ne manquent pas de capital, ils sont assu- 
rés de se faire une grande aisance au Canada. Il faudra bien entendu 
qu'ils travaillent comme ils le font ici, mais là 4u moins ce travail 
sera pour eux sérieusement rémunérateur. 



MONTRÉAL 

Le progrès matériel de Montréal, malgré ces temps appelés, avec 
raison, difficiles, est réellement merveilleux. La moindre excursion 
dans les différentes parties de cette belle ville en fournit la preuve 
journalière. On a dépensé en 1884, sur constructions nouvelles, plus 
de 3,300,000 dollars, la plus forte somme que l'on ait constatée sur 
ce chapitre depuis sept ans. On vient de terminer plusieurs palais 
dans le voisinage de la belle rue Sherbrooke qui appartiennent aux 
magnats du Pacifique canadien. Ces palais coûtent de 100 à 150,000 
dollars chacun et les décorations intérieures seules représentent de 
jolies fortunes. Les maisons sont à l'heure qu'il est en grande demande 
et on a bâti d:s pâtés de maisons qui constituent un progrès notable 
sur tout ce que l'on a fait précédemment. 

On a aussi démoli un nombre considérable de maisons anciennes 
pour leur substituer des constructions superbes. La manufacture de 
cigares de Davis a sept étages et peut recevoir un millier d'ouvriers. 
Elle a coûté 75,000 dollars. Tout auprès est un édifice à cinq étages, 
en belle pierre de taille, qui a coûté à peu près autant et appartient 
aux propriétaires d'une fabrique de papier* 

Mais le plus bel édifice que l'on ait encore construit à Montréal 
comme maison d'affaires est la propriété Standard Insurance Company 
d'Angleterre. Elle est bâtie en pierre du Connecticut, a sept étages, et 
n'est guère surpassée que par l'édifice que la même compagnie a 
construit à New-York pour ses bureaux. 
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WINNIPEG 

Winnipeg est le chef-lieu de la province de Manitoba. On a beau- 
coup parlé de la physionomie cosmopolite de cette ville des prairies, 
et en effet, rien n'est plus curieux. Elle n'a pas seulement les Sociétés 
ordinaires de SaintrGeorges (Anglais), de Saint-André (Écossais) et de 
Saint-Patrice (Irlandais), mais elle a aussi ses Sociétés française, alle- 
mande, israélite et même depuis quelque temps une Société Scandinave 
composée de Suédois et de Norwégiens. Les Islandais se sont mis enfin 
de la partie et viennent de former une Association nationale. Le 
nombre des Chinois habitant Winnipeg est. depuis longtemps déjà, 
assez considérable pour leur permettre d'avoir eux aussi leurs réunions. 

Dans les lettres adressées à la Presse, on fait sans cesse allusion à 
l'Indien et à sa robuste squaw, au robuste Mennonite russe, à l'éner- 
gique métis, au Chinois à la longue queue, au blond Suédois et à 
l'Islandais à l'œil vif, au policeman à cheval, brillamment écpiipé, à 
T Américain rusé, arpentant tous à tour de rôle la grande rue, au 
soleil de l'après-midi. Mais quoique la population de Winnipeg offre 
en effet ces divers types k l'observateur, le résident allant à ses affaires 
leur prête peu d'attention, habitué qu'il est à ce mélange pittoresque 
qui n'a plus pour lui le charme de la nouveauté. C'est surtout à 
l'égard de l'Indien que son indifférence est la plus apparente. La loi 
de survivance du plus apte, la consomption, l'abus des liqueurs fortes 
et l'insuffisance de la nourriture sont d'ailleurs autant de causes de 
disparition prochaine pour cette race qui est bien réellement en voie 
d'extinction. 

Hector Fabre. 
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NOUVELLES-HÉBRIDES 

La question des Nouvelles-Hébrides est à Tordre du jour; elle peut 
se résumer en quelques mots. 

À peu de distance de la Nouvelle-Calédonie, entre cette colonie-fran- 
çaise et l'archipel des îles Fidji qui appartient à l'Angleterre depuis le 
10 octobre 1874, une trentaine d'îles et d'îlots s'échelonnent dans 
l'Océan Pacifique suivant une direction à peu près parallèle à l'archipel 
Néo-Calédonien. — Les deux îles les plus importantes de ce groupe 
sont Espiritu-Sahto et Mallicollo. Sur toutes les cartes elles sont désignées 
ainsi que la Nouvelle-Guinée, les îles Salomon Santa Cruz et plusieurs 
autres groupes comme terres non occupées. 

La Pall Mail Gazette, d^ns un numéro du 7 janvier 1883 (p. 8), 
donne l'information suivante : 

« Les Nouvelles-Hébrides, que nous nous proposons de nous annexer, 
sont situées à l'ouest de la colonie pénitentiaire française la Nouvelle- 
Calédonie. On a cherché mainte et mainte fois> mais en vain, à ame- 
ner le gouvernement français à établir son protectorat sur ce groupe 
d'îles. A la fin de l'année 1882, un certain nombre de colonisateurs, 
à la tête desquels se trouve M. Higginson, ont créé la Compagnie 
calédonienne des Nouvelles-Hébrides au capital de 500,000 francs dans 
le but de coloniser les Nouvelles-Hébrides et de se procurer des travail- 
leurs pour la Nouvelle-Calédonie. Les actions ont été immédiatement 
souscrites, principalement par des entrepreneurs en quête d'ouvriers 
colons. » 

La petite carte que la 'Pâli. Mail Gazette donnait k cette occasion 
était de nature à induire en erreur < le public anglais; les Nouvelles- 
Hébrides étaient sensiblement rapprochées des îles Fidji, tandis que 
l'examen du premier planisphère venu permet de constater que les 
Nouvelles-Hébrides sont dans les eaux néo-calédoniennes et doivent 
logiquement rentrer dans la sphère d'activité de notre importante 
colonie française. 

Depuis dix ans M. John Higginson qui a reçu les lettres de grande 
naturalisation pour le développement économique qu'il a donné à la 
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Nouvelle-Calédonie dans ces vingt dernières années, a fait soit auprès 
des gouverneurs de la Nouvelle-Calédonie, soit à Paris auprès des 
ministres de la marine et des colonies, les démarches les plus pressan- 
tes pour que la France se décidât à occuper les Nouvelles-Hébrides. 

En janvier 1882, M. Gambetta étant alors à la tête du grand mi- 
nistère manifesta son intention d'adopter une politique active dans ces 
régions. Il fit demander M. Higginson, se pénétra du sujet et le pria 
de consigner dans un exposé sommaire un projet pour l'occupation 
des Nouvelles-Hébrides et pour l'emploi des libérés qui encombrent 
la Nouvelle-Calédonie. 

J'ai sous les yeux là copie du rapport qui fut alors remise à 
M. Gambetta. 

En dehors de la question des récidivistes qui préoccupait l'opinion, 
en dehors de la question des libérés qui est la plaie de. la Nouvelle- 
Calédonie, le gouvernement français avait le devoir, dans l'intérêt 
même de la Nouvelle-Calédonie, de prendre un parti définitif pour les 
Hébrides. — On sait qu'une colonie né peut vivre sans une main- 
d'œuvre à bon marché et, d'après une expérience de longue date, la 
main-d'œuvre des Néo-Hébridais était la meilleure et la plus économi- 
que qu'on pût alors se procurer. 

Les Anglais, sous lé prétexte de réprinjpr les abus de la traite des 
noirs, ont en réalité organisé un service de police sur le recrutement 
de la main-d'œuvre dans toutes les colonies qui appartiennent aux 
autres puissances. — Entraver le recrutement des Néo-Hébridais pour 
notre colonie, bien qu'il fût opéré sous le contrôle des agents du gou- 
vernement, était le meilleur moyen d'assurer cette même main-d'œuvre 
aux différentes colonies anglaises de l'Océanie et d'empêcher le déve- 
loppement industriel de notre possession de la Nouvelle-Calédonie. 

Cette manière d'envisager la question est bien celle des agents fran- 
çais qui ont fait des tournées d'inspection aux Nouvelles-Hébrides sur 
la goélette Energy du 6 décembre 1880 au 12 février 1881, et sur la 
goélette Arinette du 21 septembre 1881 au 5 janvier 1882* 
. Le gouvernement français prenant trop à la lettre les rapports et les 
observations de l'Angleterre au sujet du recrutement des Néo-Hébridais, 
priva de cette ressource, par un ordre formel, les industries de la 
Nouvelle-Calédonie. 

M. Higginson désespérant de voirie gouvernement occuper les Nouvelles- 
Hébrides prit le parti d'y fonder des établissements en prenant la 
précaution d'acheter les terrains de possesseurs qui avaient déjà des titres 
en bonne et due forme. — Cet acte d'initiative émut l'opinion anglaise* 
On a lu plus haut un extrait de l'article de la Pall Mail Gazette. 
Le Manchester Guardian et le Timès publièrent à la même époque 
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quelques correspondances à ce sujet. Lord Derby et lord Granville 
reçurent même une députation signalant le danger qu'il y aurait à 
voir la France s'installer aux Nouvelles- Hébrides et la nécessité pour 
l'Angleterre de l'annexer à ses possessions océaniennes. Les membres 
du cabinet anglais donnèrent les meilleures assurances aux délégués. 

Les hésitations du gouvernement français ont autorisé certaines per- 
sonnes à croire qu'il y avait peutr-être au Foreign-Office quelque 
engagement plus ou moins explicite consenti par un de nos ministres 
à une époque où l'on n'était pas assez soucieux des questions colo- 
niales. Cet engagement lierait, dit-on, les mains de la France et elle 
aurait consenti, sans qu'on le lui demandât, à ne pas occuper cet 
archipel, si les Anglais eux-mêmes n'y plantaient pas leur pavillon. 

— D'après la même légende, l'Angleterre aurait gardé précieusement 
cette déclaration sans y répondre, -r- La nouvelle pratique adoptée 
depuis six mois par l'Allemagne pour ses annexions coloniales met, 
il nous semble, notre gouvernement fort à l'aise, pour le cas où une 
imprudence pareille aurait été commise. L'Allemagne s'agite dans 
l'Océan Pacifique, tout autour de la Nouvelle-Calédonie, à Samoa, 
aux îles Fidji, à la Nouvelle-Guinée et il pourrait bien se passer pour 
les Nouvelles-Hébrides ce qui s'est passé dernièrement sur la côte du 
golfe de Guinée où les Allemands ont planté leur drapeau à Porto- 
Seguro pendant qu'Anglais et Français discutaient leurs droits respec- 
tifs sur cette factorerie. 

Dans ces derniers temps le gouvernement français est devenu un peu 
moins timoré dans sa politique coloniale. Le sous-secrétaire d'État aux 
colonies s'est lassé d'une pusillanimité qui n'avait véritablement pas 
sa raison d'être. Il a rendu confiance aux colons par une attitude plus 
énergique. — Il a fait lever l'interdiction qui avait frappé les industries 
de Nouvelle-Calédonie. Le recrutement des Néo-Hébridais est redevenu 
possible. 

Il eût été désirable que dans les circonstances récentes notre dili- 
gence n'eût pas été prise en défaut, justement dans ces mêmes parages. 
L'Angleterre semblant disposée dernièrement, d'après certains organes 
de la presse à se désintéresser des Nouvelles-Hébrides, c'était le cas ou 
jamais de redoubler de vigilance. D'après un des derniers courriers 
que nous avons reçus de Nouméa, nous avons commis une faute : 

— L'Indépendant de la Nouvelle-Calédonie (journal républicain) du 
14 novembre exprime le regret que le Duchaffault désigné pour venger 
le meurtre (Je M. J. Booth, sujet britannique tué à Mallicollo, ait été 
devancé par un croiseur anglais VOndine. — Quand il s'agit de faire 
acte d'autorité vis-à-vis de populations sauvages, il est superflu de 
dire que le prestige reste à celui qui, dans la répression, met le plus 
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de promptitude et le plus d'énergie. — Le même journal montre l'Alle- 
magne et l'Angleterre qui s'étendent dans le Pacifique pendant que la 
France reste stationnaire et, parlant des Nouvelles-Hébrides, il ajoute: 
« Ce groupe des Hébrides, l'annexe naturelle de la Nouvelle-Calédonie, 
sans lequel la raoe française implantée dans le Pacifique est condamnée 
à l'isolement et à la stérilité, ce groupe magnifique, si nous n'y portons 
attention, nous échappera grâce à la propagande effrénée des mission- 
naires de la a London Society » et des officiers de la marine anglaise. » 

Le Néo-Calédonien du 17 novembre 1884 réclame, lui aussi, le 
départ immédiat du Duchaffault pour les Nouvelles-Hébrides pour y 
faire œuvre de justicier. — Le massacre du Suédois Godefroy Kynhn 
dans l'île Tanaetde l'Anglais J. Booth date déjà du mois de septem- 
bre. En vengeant ces meurtres, la France ne fait pas œuvre de don 
quichottisme, car ce sont deux employés de la Compagnie calédo- 
nienne des Nouvelles-Hébrides, qui est une Société française. 

Le Néo-Calédonien, parlant des traités que plusieurs chefs indigènes 
de Port^Sandwich (île Mallicollo) viennent de passer avec M. Higginson 
pour la Compagnie française des Nouvelles-Hébrides, demande que le 
Duchaffault donné à ce traité un caractère officiel, l'entoure d'un 
certain appareil militaire, propre à inspirer à ces sauvages le respect 
de la France et sanctionne au nom du gouvernement français l'enga- 
gement pris par la Compagnie. 

A notre avis, cela ne suffit pas encore, les documents que nous 
avons entre les mains montrent que les goélettes de nationalité étran- 
gère naviguent dans ces archipels en y commettant de temps à autre 
de véritables actes de piraterie. Nous sommes en état de citer les 
noms. — Un dépôt de coprah pillé, il y a quelque temps, dans l'île 
d'Api. — Deux chefs indigènes tués dans l'île Pentecôte. — Ailleurs, la 
zizanie semée par les étrangers entre les Canaques et les Français. — 
Il faut là une surveillance énergique, car les naturels ne vont pas 
vérifier s'ils ont eu affaire à des Américains ou des Anglais, ils 
s'apprêtent aux représailles, et quand les colons français qui vont aux 
Nouvelles-Hébrides abordent sur la plage que les étrangers viennent 
de quitter, c'est à eux que les Canaques s'en prennent. 

Nous donnons le texte exact du traité conclu le 10 novembre 1884 
à Port-Sandwich (île Mallicollo), abord du JVe Oblie, entre M. Higginson 
et trois chefs indigènes de cette localité. 

TRAITÉ 

Demande par les naturels de la baie de Port- Sandwich (île Mallicollo, 
Hébrides) de protection réciproque entre eux et les membres de la Société 
française des Nouvelles-Hébrides, ci-deôsus dénommés. 
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Procès-verbal. 

Ce jourd'hui, lundi 10 novembre 4884, sur les huit heures du matin, 
s'est présenté à bord du steamer français Ne Oblie, remorquant le Chevert, 
un groupe de cinquante indigènes des tribus du Port-Sandwich, conduits 
par leur principal chef Naïm Bangéréré, et leur second chef Naïm Macona. 
Le premier, prenant la parole en leur nom, s'est ainsi exprimé devant 
M. Higginson, administrateur délégué de la Société calédonienne des Nou- 
velles-Hébrides, et en présence des témoins suivants : 
MM. Dubuisson, directeur de ladite Société, 
Violette, négociant à Nouméa, 

Mac Leod, directeur de la Compagnie aux Nouvelles-Hébrides, 
Dick Clifton, agent de la Compagnie à Sandwich (Mallicollo), 
Le capitaine Martin, du Ne Oblie, 
Capitaine Gaspard, 
Prince, ingénieur mécanicien, 
Lutscher, passager, 

Legros, capitaine d'infanterie de marine, passager. 
Demandons à conclure un traité en ces termes : 
Article premier. — A nous placer directement sous la protection de la 
Société établie dans nos îles, sous le titre de Société calédonienne des Nou- 
velles-Hébrides. 

Art. 2. — Qu'en raison de la vente à elle faite volontairement par nous, 
du territoire de la rade de Port- Sandwich, presque en totalité, ainsi que 
l'acceptation, par le mouillage du Cheoert, d'un centre commercial établi 
chez nous sous pavillon français par ladite Compagnie, le gouvernement 
français, dont elle relève, veuille bien nous reconnaître comme ses sujets, 
et nous permettre d'adopter les couleurs de son drapeau. 

Art. 3. — Que pour ces motifs, nous nous engageons à servir avec 
sincérité et dévouement les intérêts de ladite Société des Nouvelles- 
Hébrides et à protéger par-dessus tout les nationaux français, la Compa- 
gnie demande et obtienne de son gouvernement que, par réciprocité, nous 
soyons placés sous la protection des lois françaises. 

Art. 4. — Qu'à ces conditions conclues de bonne foi, traduites à nous 
par-devant tous les témoins ci-dessus nommés, avons signé d'une part et 
l'administrateur délégué de l'autre part, nous engageant à remplir et 
respecter fidèlement toutes les clauses du présent contrat, lesquelles signées 
par nous seront ultérieurement ratifiées selon la bienveillante adhésion 
que voudra y accorder le gouvernement français, duquel relève la Société 
des Nouvelles-Hébrides. 
Fait et clos à Port-Sandwich (île Mallicollo), les jour, mois et an que dessus. 

Signé : 
J. Higginson, Dubuisson, Mac Leod, Gaspard, R. S. Clifton, F. Lutscher, 
G. Martin, capitaine Legros, de l'infanterie de marine, Ch. Prince. 
Ont signé de leur croix : 
t Naïm Bangéréré, grand chef, 
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t Naïm Macooa, petit chef, 

t Sam, fils du grand chef. 

Au dernier moment, le chef Tambou, de la tribu Bangaou, demande 
instamment à s'adjoindre aux démarches faites dans la matinée par les 
deux autres chefs, pour le présent contrat, dont acte, 
Signé : 

J. Higginson, F. Lutscher, 

t Signature du chef Tambou, de la tribu de Bangaou. 

MOUILLAGE DU « CHEVERT » 

, Comme nous l'annonçons plus haut, le Chevert, primitivement mouillé à 
Port-Havannah, a été remorqué pnr le Ne Oblie jusqu'au Port-Sandwich, 
où il servira provisoirement d'habitation et de comptoir, jusqu'à ce que la 
Compagnie des Nouvelles-Hébrides puisse définitivement s'installer sur les 
territoires de l'île qui lui ont été concédés par les indigènes. 
Voici le procès-verbal consacrant cette opération. 

PROCÈS-VERBAL 

Aujourd'hui, lundi 10 novembre 1884, à huit heures du matin, le ponton 
le Chevert a été mouillé en rade de Port-Sandwich (Mallicollo, Nouvelles- 
Hébrides), et le pavillon français a été arboré à son mât en présence des 
soussignés : 

John Higginson, administrateur délégué de la Compagnie des Nouvelles- 
Hébrides calédonienne, 
V. Dubuisson, directeur, de la Compagnie à Nouméa, 
Capitaine Mac Leod, directeur de la Compagnie aux Nouvelles^Hébrides, 
MM. L. Violette, négociant à Nouméa, 

Legros, capitaine d'infanterie de marine, 
Lutscher, citoyen français en cours de voyage, 
Gaspard, capitaine français au cabotage, 
Martin, capitaine du Ne Oblie, vapeur français, 
Dick Clifton, agent de la Compagnie à Port-Sandwich, 
Prince, mécanicien en chef du Ne Oblie, 
Rim Bengerara, chef indigène, 
Nudmacone, chef indigène. 
Signé : Higginson, Dubuisson, Violette, Martin, Ch. Prince, Lutscher, 
Gaspard, Legros, D. Clifton, Mac Leod. 

Si M. Higginson était allemand, l'île Mallicollo serait déjà allemande, 
car il se trouve dans les conditions que le prince de Bismarck a déter- 
minées dans son grand discours sur la question coloniale pour justifier 
la prise de possession officielle. M. Luderitz n'en a pas fait davantage 
à Angra Péquena, qui est aujourd'hui territoire allemand. 

Le courrier nous a apporté une brochure publiée à Nouméa et 
consacrée aux Nouvelles-Hébrides; nous en détachons ce qui concerne 
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Tile Mallicollo, qui- du jour au lendemain peut devenir possession fran- 
çaise, sans qu'il en coûte une amorce ou denier à notre gouvernement, 

« L'île Mallicollo a environ 18 lieues de longueur et 8 lieues de 
largeur, sa direction est N.-O. et S.-E, 

Le port Sandwich est près de la pointe S.-E. de l'île. Cook y 
mouilla le 21 juin 1774 et trouva ce port très sûr# Il a trois milles 
de long, dans une direction S.-O. par S., et un mille de large; La 
passe est située entre des rochers qui ne laissent qu'un étroit espace 
pour l'entrée ou la sortie. Le plan du port fut levé par les officiers du 
navire Havannah, en 1850. Le fond y est bon et Ton s'y trouve à l'abri 
de tous les vents. Lorsqu'on aura la pointe extrême au nord-ouest de 
Tile Ambrym, dans une direction N.-N.-E., le port sera en vue. 

La rivière Erskine se jette dans le port à l'ouest, à environ 
deux milles de l'entrée. On ne peut se procurer dans cette rivière que 
de l'eau de qualité inférieure et, encore, faut-il, à marée haute, la 
remonter l'espace de deux ou trois milles. 

Du côté opposé, à l'embouchure de la rivière, se trouve la pointe 
de l'Observation qui est située par 16°, 25', 50" de latitude sud et 
167°49' de longitude est. Ces observations ' sont presque identiques h 
celles .faites par Cook. 

En 1875, le navire de la marine royale la Perle toucha sur un banc 
de sable situé au nord de la rivière Erskine, et à environ trois enca- 
blures 0. par S. de la pointe de l'Observation, une heure avant la 
marée basse, la plus petite profondeur obtenue au moment était de 
12 pieds. 

Ce fut à Mallicollo que le docteur Selwyn faillit être assassiné en 
1851. L'évéque accompagnait les matelots qui étaient allés à terre faire 
de l'eau lorsqu'ils furent attaqués par les naturels et, sans le 'courage 
de l'évéque qui commanda aux hommes de marcher- sans crainte à 
travers la foule assemblée sur le rivage pour les empêcher de regagner 
leurs embarcations, ils auraient tous été massacrés. Le jour suivant 
les noirs furent très affables et donnèrent comme excuse à- leur con- 
duite de la veille : qu'ayant été auparavant maltraités par V équipage 
d'un autre navire, ils avaient résolu, n'ayant pas reconnu le bon 
évêque, de se venger sur les blancs qui se présentaient. 

Près la pointe S.-E de Mallicollo, on trouve un groupe d'îles auquel 
Cook ne donna aucun nom. On peut le désigner sous le nom d'îles 
Maskelyne, ainsi que le propose l'astronome Wales. Ces îles sont 
situées par 16°,32' de latitude sud et 167°,45' de longitude est. 

On trouve plusieurs îles en avant de la côte sud et dans le sud-ouest, 
à 5 milles de l'extrémité sud-ouest de Mallicollo, on rencontre une 
petite île boisée avec un récif au delà. 
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La côte nord-ouest de Mallicollo est bordée par une succession d'îlots 
et de récifs que l'on dit s'étendre à un endroit jusqu'à trois milles du 
rivage et où l'on ne trouve alors que deux brasses d'eau. On aper- 
çoit sur la côte N.-E. de l'île de Orumbau, une grande quantité de 
sable blanc; quelquefois on en remarque d'assez forts amas à l'extré- 
mité S.-È. — Le récif se projette à environ un demi mille de l'extré- 
mité nord de l'îlot. Orumban est situé par 16°4 r de latitude sud et 
par 167°21 r de longitude est. Cet îlot est couvert de cocotiers; il 
possède une bonne plage de débarquement sur la côte intérieure ou 
ouest, avec une eau profonde jusque très près du rivage. La seule fois 
que la Croix du Sud visita l'îlot en 1864, les naturels paraissaient 
amis, 200 ou 300 étaient assemblés sur le rivage. On suppose qu'il y 
a environ 500 habitants dans l'îlot. * » 

A mesure que les établissements français s'étendront dans l'archipel, 
nous donnerons les renseignements précis sur l'importance de chaque 
station. On lira plus loin la nouvelle qui nous est transmise à la der- 
nière heure par la maison Ballande, de Bordeaux, sur ses nouveaux 
comptoirs aux Hébrides. 

Edouard Marbeau. 
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ECOLE DE BORDEAUX 

La ville de Bordeaux a pris dans ces derniers temps une initiative 
qui honore le haut commerce de cette cité et qui servira les intérêts 
français si elle est secondée par le pays tout, entier. 

Une école de navigation et de colonisation a été fondée dans ce 
port par un comité privé et a été ouverte le 10 novembre dernier. 
Cette institution est destinée à instruire les jeunes gens qui veulent 
devenir élèves officiers de la marine marchande ou chercher fortune 
dans des entreprises coloniales. — Le directeur de cette école nous 
écrit : « Cependant notre but n'est pas exclusif et, à 16 ans, les jeunes 
gens pourront choisir la profession qui leur conviendra. — Nous 
voulons avant tout faire des hommes. » 

C'est à M. Charles, capitaine au long cours, qu'est due cette louable 
initiative. Ses voyages autour du monde l'ont convaincu de la néces- 
sité absolue de stimuler dans la jeunesse le goût pour les entreprises 
lointaines. Mais comme il est impossible de réussir sans des aptitudes 
spéciales, il faut que les jeunes gens, qui sont résolus à tenter ces 
hasards, soient trempés par une forte éducation et armés pour la 
lutte. * 

Voici comment M. Charles développait sa pensée devant la Chambre 
de commerce de Bordeaux, au retour d'un voyage d'études qu'il fit 
en 1883 au Mexique : « Une des questions* qui préoccupent actuelle- 
ment le gouvernement et le commerce français est la colonisation, les 
moyens d'étendre nos relations à l'étranger, afin d'augmenter nos 
débouchés, d'en créer de nouveaux, de multiplier le nombre des 
consommateurs, ce qui, tout en donnant plus d'importance à notre 
commerce, en assurant mieux notre exportation, nous donnera plus 
d'influence. 

*» Quelques pessimistes, ne connaissant qu'imparfaitement la ques- 
tion, disent que nos nationaux ne sont pas colonisateurs et que le 
recrutement . des colons en France est impossible. A cela on peut 
répondre par des faits. Dans toutes les colonies espagnoles, surtout, si 
on examine la situation des maisons de commerce françaises, on verra 
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que, hors de nos colonies, là où nous sommes complètement isolés, 
sans protection,, absolument livrés à nous-mêmes, non seulement le 
commerce français rivalise, mais surpasse de beaucoup le commerce 
des autres nations concurrentes. Les exemples abondent au Mexique. » 

Ce langage a été compris à Bordeaux. Il ne pouvait en être autre- 
ment. Bordeaux est le port d'attache d'une grande partie de la marine 
française qui sillonne les mers. Des armateurs comme les Ballande 
et les Tandonnet ne peuvent être indifférents quand on leur parle 
de développement colonial dont le résultat final est après tout de 
donner du fret à la marine marchande. 

Un comité s'est constitué, ingénieurs, capitaines au long cours, 

armateurs, négociants MM. Baysselance, H. Bordes, Coutanceau, 

Demay, Gallet, Hautreux, , Godet, Larriven, Maubourguet,MaurelE.,Mau-. 
rel Marc. — On a sollicité des souscriptions privées et on s'est aussi 
adressé, pour obtenir des ressources, aux divers corps constitués, Chambre 

de Commerce, Conseil général, Conseil municipal, marine, etc 

M. Charles a été choisi comme directeur de l'école. C'est lui-même 
qui trace ici le plan de l'enseignement. « L'école a pour but de for- 
mer des jeunes gens, non seuleilient pour la navigation et la coloni- 
sation, mais encore pour toutes les carrières commerciales. Pour ceux 
qui se destineront à la marine et aux colonies, il y aura un appren- 
tissage spécial. Les autres recevront la même instruction que dans une 
bonne école primaire supérieure et en sortiront ayant le patronage 
influent des membres du comité. » — Voici le programme : 

4™ année. — Lundi, anglais ; mercredi, langue française; vendredi, 
arithmétique; samedi, géographie commerciale. 

Pendant les six premiers mois, travail manuel tous les après- 
midi ; manœuvre des embarcations ; enseignement des termes mari- 
times en français et en anglais. 

2 e année. — Études sur la vapeur, sa fonnation et ses emplois ; 
pratique de la machine dans un bateau h vapeur. — On demandera 
des passages réduits, sinon gratuits, sur nos vapeurs pour appliquer 
les connaissances acquises. 

3 e année. — Études pratiques à la mer, entrées des rivières, 
visites aux arsenaux, ports militaires; coutumes commerciales, change, 
tirage sur les principales places du monde, charte-partie, connaisse^ 
ment, réceptions, livraisons des marchandises* 

Les six derniers mois seront exclusivement réservés aux langues 
étrangères et alors on donnera des leçons d'anglais, d'espagnol et de 
portugais; car il faut penser au Brésil où nos relations augmentent 
constamment. 

L'École n'a que des externes, mais des arrangements ont été pris 
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avec un directeur d'une bonne école de Bordeaux pour garder et faire 
travailler les élèves hors de l'École. 

La rétribution pour les leçons faites à l'École est de 12 francs par 
mois. 



LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 

Les exemples de vitalité des colons français au Mexique auxquels 
fait allusion M. Charles sont la colonie de Jicaltepec (État de Vera- 
Cruz), fondée en 1831, et qui consomme actuellement pour 1,404,000 
francs de produits français, et la colonie qui occupe le haut plateau 
de Mexico et dont les établissements les plus importants sont des fa- 
briques et des maisons de commerce françaises, notamment pour les 

indiennes blanches et imprimées, rebozos, mantas Ces négociants 

tissent, fabriquent, teignent, vendent en gros et au détail; ils ont des 
succursales nombreuses. Les quatre maisons centrales à Mexico 
représentent un chiffre de près de cent millions d'affaires. Ils sont 
presque tous originaires de la petite ville de Barcelonnette (Basses- 
Alpes). 

La colonie de Jicaltepec (Mexique), mérite un intérêt tout particulier. 
M. E. Michel en a parlé dans la conférence qu'il a faite le 7 juin 1884 
à la Société de géographie commerciale de Paris. M. Charles a aussi 
rendu compte de la visite qu'il a faite aux Français de Jicaltepec, en 
1883, à la Société de géographie commerciale de Bordeaux. 

Le journal français publié à Mexico sous le titre de « la Colonie 
française » a reproduit les observations faites par M. Charles au cours 
de son voyage. 

COLONIES DE JICALTEPEC ET DE SAN RAFAËL 

La colonie de Jicaltepec a été fondée en 1831 par M. S. GuénoL 
Elle se compose de Francs-Comtois auxquels sont venus se joindre, 
des Savoisiens. Cette colonie, au pied de la Sierra Madré, est posée sur 
les deux rives du Palmar (en terre chaude) par 20° 15' de latitude 
nord et 98° de longitude ouest; Jicaltepec sur la rive droite et San 
Rafaël sur la rive gauche. 

Un ancien trésorier de l'armée, M. Stéphan Guénot* acheta à cette 
époque, afin d'y former une société agricole; 12 lieues carrées de ter- 
rain sur la rive droite du "Palmar, pour la somme de 800 piastres* 
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Cette station s'appelle Jicaltepec. M. Guénot revint en France et com- 
mença sa propagande à Dijon ; il parvint à constituer une société de 
244 parts. Le conseil d'administration résidait à Dijon et un conseil 
colonial sous la présidence de Guénot résidait à Jicaltepec. Après bien 
des difficultés et bien des déboires, les colons arrivèrent enfin sur le 
territoire de Jicaltepec. On ne les avait pas trompés sur la beauté et 
sur la fertilité de cette région, mais il fallait tout créer. Ils ne trou- 
vèrent qu'une misérable cabane habitée par un vieux colon français 
Hyacinthe Dupuy, dernier survivant de la colonie de Goatzacotla, dont 
tous les membres avaient péri de misère et de faim. — On Construi- 
sit, quelques abris pour seiTer les récoltes futures; 16 hectares furent 
défrichés et plantés de canne à sucre. On sema du maïs, qui consti- 
tua la nourriture principale. Les colons ayant des états manuels se 
dirigèrent vers les villes; les agriculteurs seuls restèrent. 

Confiants dans des rapports très exagérés de M. Guénot, les action- 
naires souscrivirent de nouvelles actions et envoyèrent 124 colons 
nouveaux presque tous Francs-Comtois originaires, la plupart, du 
village de Champly. Us s'embarquèrent au Havre le 5 avril 183o. 

En 1836 M. Guénot mit à bout la patience des colons et fut obligé 
de se dérober, par la fuite, à leurs poursuites. 

Lorsque la guerre éclata en 1838 entre le Mexique et la France, les 
colons refusèrent de prendre les armes contre leur patrie et furent 
chassés de leurs possessions par les Mexicains. Ils allèrent demander 
aide et assistance au général Santa Ana, président de la république 
mexicaine qui, bien que blessé d'une balle française, les reçut avec 
bonté et leur procura les moyens de retourner dans leur colonie. 
. En 1846 la colonie reçut 30 nouveaux colons envoyés par le conseil 
d'administration de Dijon et dirigés par M. Héroin. — Depuis 1846 
l'émigration a continué, mais les convois d'émigrants ne groupaient 
pas plus de trois ou quatre familles, qui généralement se sont établies 
sur les terrains de M. Lopez. Ces familles, venues de la Nouvelle-Orléans, 
sont originaires de la Savoie et ont parfaitement réussi. 

De 1853 à 1861, la colonie parvint à son apogée. — Mais en 1861 
une inondation dévasta la colonie et fit de nombreuse victimes. La 
putréfaction des cadavres amena le choléra. Depuis, cette maladie n'a 
pas reparu ; Jicaltepec est très sain. La colonie se reforma, mais elle 
faillit de nouveau être anéantie pendant la guerre des Français au 
Mexique. 

Les colons pensaient enfin pouvoir travailler en toute sécurité lorsque 
plusieurs familles mexicaines arrivèrent à Jicaltepec, et s'installèrent 
sur les possessions des colons. Le cadastre n'existant pas dans ces 
pays, elles eurent toutes les facilités pour tracasser les fondateurs de 
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la colonie. Enfin, ces derniers finirent par se faire rendre justice. 
Mais dès qu'ils purent acheter de M. Miguel de la Torre des terrains 
à San Rafaël sftr l'autre rive du Pamar, ils abandonnèrent presque 
complètement leurs premières possessions de Jicaltepec et purent 
enfin vivre tranquilles chez eux. 

Le climat est doux et tempéré, la culture du café, du tabac, de la 
vanille, de là canne à sucre donne des résultats satisfaisants. Ce qu'il 
faut chercher maintenant c'est à délimiter la propriété existante pour 
donner aux cultivateurs actuels la sécurité qui leur manque. 

Voici les chiffres qu'il est bon de noter pour se faire une idée de la 
nature des exploitations de nos compatriotes de Jicaltepec et de San 
Rafaël. 

La population de Jicaltepec et de San Rafaël est de 400 familles 
ayant en moyenne six personnes, soit : 2,400 habitants. 

Si on évalue à 4,000 piastres par famille la valeur des maisons et 
terrains occupés, c'est environ 1,600,000 piastres (la piastre vaut 4 fr. 60)* 

La production des diverses exploitations est évaluée aux chiffres 
suivants : 

Vanille, 3,000,000 degousses à50 piastres le 1.000 150.000 piastres 

Tabac, 20,000 arrobes à 3 piastres 60.000 — 

Café, 8,000 quintaux à 10 id 50.000 — 

Maïs, 3,0000 fanègues à 2 id 60.000 — 

Eau-de-vie de cannes, 10 fabriques donnant 5.000 

barils à 10 piastres le baril 50.000 ' '— 

Bétail, 3,000 bœufs à 30 piastres le bœuf. . . . 90.000 — 

Valeur totale terrains et produits 2.060.000 piastres 

Soit, au cours de 4 fr. 60. c. la piastre . . . 9.476.000 francs 

On estime que chaque famille consomme pour 600 piastres ou 2,760 
francs de produits français, ce qui représente pour les 400 familles 
1,104,000 francs. 

La question de propriété vient enfin d'être résolue en faveur des 
colons, après 20 années de luttes; le terrain de Jicaltepec va être 
cadastré et cédé aux familles françaises à litre de propriété définitive. 
L'hectare de terre, payable par termes, vaut de 12 à 15 francs. 

L. Charles* 
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LES FRANÇAIS AU CANADA 

AGRICULTEURS ET VIGNERONS FRANÇAIS A WINDSOR (ONTARIO) 

On nous écrit de Windsor (Ontario), 47 janvier 488S : 

L'hiver dernier, j'ai parcouru la province d'Ontario qui est peuplée 
presque complètement d'Anglais; il n'y a là que 102,000 Canadiens 
français» En arrivant à Windsor, où je savais qu'il existait un petit 
groupe français, je fus très surpris de me trouver dans un pays géné- 
ralement ignoré et qui est pourtant une véritable terre française, la 
seule colonie agricole qu'aient les Français dans le nord de l'Amé- 
rique. C'est là que je me suis définitivement fixé. 

Pour vous donner une idée de l'importance de la population fran- 
çaise dans le comté d'Essex, je me bornerai à vous dire qu'elle suffit à 
faire vivre un journal en langue française : le Courrier d'Essex, que 
j'ai fondé à Windsor et qui paraît tous les samedis. 

Le fait que le comté d'Essex renferme la seule colonie agricole 
française du nord de l'Amérique du Nord est digne de remarque. Je 
ne crois pas qu'il y ait dans la province de Québec plus de dix 
familles françaises qui fassent de l'agriculture ; l'émigration française 
se. porte toujours dans les villes. C'est que, sauf les environs de Mont- 
réal, il n'y a pas dans la province de Québec de région dont le cli- 
mat ressemble à celui de France. La neige ne disparaît que le 1 er avril ; 
on laboure en mai; on récolte à la fin d'août. — Dans le comté d'Essex 
au contraire on trouve le même climat qu'à Bordeaux ; l'hiver n'est 
pas plus rigoureux qu'à Nancy. On labourait ici la semaine dernière. 
Que fallait-il de plus pour attirer, même sans propagande, des cultiva- 
teurs français. Le premier qui arriva, s'y trouvant bien, en fit venir 
d'autres, et aujourd'hui il y a un grand nombre de familles fran- 
çaises dans le comté d'Essex. 

Toutes les semaines il arrive de nouveaux émigrants français. Le 
plus grand nombre vient de Vesoul, de Besançon, de Nantes, de 
Saint-Malo, de Bordeaux. 

Tous cultivent la vigne, car c'est le seul pays du Canada où la vigne 
réussisse. Elle y a été introduite par des familles françaises, et on en 
tire le même produit qu'en France, en moyenne 70 à 80 hectolitres 
de vin qui se vend en gros à 20 cents, soit un franc le litre. Jugez du 
bénéfice réalisé. 

Il y a dans le comté d'Essex 40,000 personnes de langue française, 
12 paroisses desservies par 12 prêtres français, 1 député français, 
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72 écoles françaises, 1 inspecteur français, 1 journal français. — Il me 
semble que ce groupe vaut bien la peine qu'on s'en occupe en France. 

En me fixant à Windsor, j'ai trouvé ce que je cherchais depuis bien 
des années, un pays français et canadien à la fois, le même climat 
que celui de France, une bonne population catholique, honnête, labo- 
rieuse, à qui on ne peut reprocher qu'une chose, c'est de ne pas assez 
vanter la colonie de Windsor. 

On peut être certain que notre population ne s'angliiiera jamais} toUâ 
les jours elle augmente, et il ne nous manque que de nouvelles émi- 
grations d'hommes ayant des capitaux, et pouvant jouer ici le rôle que 
jouent encore en Bretagne (d'où vient ma famille) les anciens seigneurs 
vis-à-vis leurs fermiers. 

Ce n'est plus dans l'industrie et le commerce que je conseillerais à 
des Français de se lancer ici, ils feraient mieux de s'établir sur des 
terres en amenant avec eux, autant que possible, des familles nombreuses 
de fermiers. Ces derniers, comme métayers sous la direction de leurs 
maîtres, feraient de bonnes affaires, et le propriétaire s'enrichirait 
aUssi. 

Il y a dans le comté d'Ëssex lé plus bel avenir qu'un jeune homme 
puisse rêver. S'il a une fortune moyenne, en faisant de l'agriculture* 
il peut se faire un magnifique revenu ; il peut même un jour arriver à 
prendre une grande influence et à jouer un rôle considérable au 
milieu de cette colonie; car, je gage qu'avant vingt ans, grâce à l'immi- 
gration de France et de Québec, il y aura ici une population de 80 à 
100,000 Français. A. Bodard. 



NOUVELLES-HÉBRIDES 

La maison Ballande, de Bordeaux, nous communiqué des Miseigne- 
ments précis sur ses récentes acquisitions dans la région des Nouvelles- 
Hébrides. — L'expérience démontrera que le programme du prince de 
Bismarck est le seul pratique en matière coloniale. — Il dit aux négociants 
allemands: «Installez des comptoirs, créez des intérêts et le pavillon 
allemand vous suivra. » La maison Ballande a fait le premier pas, il 
reste à notre gouvernement à faire le second, s'il consent à seconder 
les efforts de l'initiative individuelle. 

Au nord des Nouvelles-Hébrides il y a un petit archipel appelé les 
îles Banks. L'île Valua^ qui en dépend, appartient en presque totalité 
à la maison Ballande, de Bordeaux. Elle a, en outre, depuis peu dé 
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temps la propriété de plusieurs milliers d'hectares sur divers points 
des grandes terres des Nouvelles-Hébrides. Elle a déjà envoyé sur ces 
nouvelles stations une certaine quantité de bétail. 

« La lenteur du gouvernement à nous couvrir de son égide, nous 
écrit M. Ballande, nous crée le plus grand embarras. — En y portant 
des intérêts français nous avions tout lieu d'espérer que le gouvernement 
ne tarderait pas à prendre possession de cet archipel..... » 

La maison Ballande a aussi un autre établissement, mais en terre 
française, au nord de la Nouvelle-Calédonie, notamment à Baaba. L'ex- 
ploitation de ces îles avait été déjà donnée à bail par le gouvernement 
français pour une durée de 32 ans ; le fermage a été cédé il y a peu 
de temps à la maison Ballande. La superficie des exploitations est de 
5,000 à 6,000 hectares. La production principale est celle des cocos. On 
s'y occupe aussi de l'élevage du porc et du mouton. — Le personnel de 
ces établissements est d'environ 80 personnes pour le moment. 

Une goélette VÈnergie fait le trafic entre l'île Valua et Nouméa et 
une seconde goélette, la Marie, qui appartient aussi à la maison Bal- 
lande est spécialement affectée au recrutement des travailleurs pour la 
Nouvelle-Calédonie. 
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EPHÉMÉRIDES 

COLONIALES ET ÉTRANGÈRES DE L'ANNÉE 1884 



La Revue Française veut que la jeunesse de notre Université et de nos É<5oles spé- 
ciales s'habitue peu à peu à étudier les grands problèmes de politique étrangère 
qu'il faudra résoudre tôt ou tard, mais dans la solution desquels la France n'aura 
d'influence que si l'opinion publique est éclairée et si l'éducation des hommes 
appelés aux affaires a été préparée de longue main. 

Comme nous ne nous adressons pas seulement aux gens du métier, il peut arriver 
qu'on ait perdu le souvenir d'un fait ou d'un idcident auquel il peut être fait allu- 
sion, soit dans un article, soit dans la chronique. 

Les Éphémérides qui suivent et qui sont, le plus souvent, accompagnés d'un com- 
mentaire, forment un répertoire de la politique étrangère et coloniale de l'année 1884, 
qui permettra au lecteur de se remettre au courant des principales questions. 



JANVIER 

Reconnaissance solennelle du traité de Hué, du 26 août 1883, par le 
nouveau roi d'Annam Kien-Phoc, à Hué. — 1 er janvier. 

La juridiction consulaire anglaise est abolie à la suite de l'organisation 
de tribunaux français dans la Régence. — 1 er janvier. 

Dissolution de la skupchtina (assemblée nationale). 

Massacre de missionnaires français et de chrétiens indigènes dans la 
province de Than-Hoa. Rien ne fut tenté pour châtier les auteurs de ces 
massacres excités par la cour de Hué. 

Mort à New-York du député Lasker, chef du parti nationaMihéra} au 
Reichstag. 

Démission du cabinet Chérif-Pacha, motivée par son opposition à l'in- 
gérence continuelle de l'Angleterre dans la politique intérieure de l'Egypte. 
— 7 janvier. — Formation du cabinet Nubar-Pacha avec adjonction de sous- 
secrétaires d'État anglais. — 9 janvier. 

La chambre des députés rejette à nouveau, par 200 voix contre 191, le 
projet de loi sur les mariages mixtes entre juifs et chrétiens. Nouvel échçc 
du cabinet Tisza sur cette question. , 

Départ de France de 3,000 hommes de troupes de ligne formant le 
deuxième convoi de renforts envoyés au Tonkin avec le général Millot. — 
10 janvier. 
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Baiti. Reddition de Mirogoane et fin de l'insurrection du parti libéral contre 

le général-président Salomon, chef du parti national. — 10 janvier. 

Egypte, Les principaux négociants égyptiens protestent contre l'évacuation du 

Soudan ordonnée par le cabinet sur Favis de l'Angleterre. — 15 janvier. 

Tunisie. L'Espagne renonce à la juridiction consulaire. — 17 janvier. 

Espagne. Démission du cabinet Posada Herrera à la suite d'un échec à la chambre 

lors de la discussion de l'adresse au Roi. Ce cabinet représentait le parti 
de la gauche dynastique dont le chef est le maréchal Serrano. — Forma- 
tion du cabinet Canovas del Castillo. Alphonse XII rappelle le parti con- 
servateur au pouvoir. — 18 janvier. 

Guinée et Les établissements français de la Côte d'Or sont placés sous l'autorité 

Gabon. du commandant du Gabon avec le titre de commandant supérieur des 
établissements français du golfe de Guinée. — 16 janvier* 

A ngleterre. Le général Gordon quitte Londres avec mission d'aller à Khartoum procéder 
à l'évacuation du Soudan par les garnisons égyptiennes. — 18 janvier. 

Maroc. Le chérif de Wazzan se met sous la protection de la France. 

Prusse. Rétablissement de Mgr Brinkmann, évêque de Munster, dans ses fonctions 

épiscopales. — 21 janvier. 

Espagne. Fondation d'une société de colonisation africaine ce Sociedad de Africa- 

nistas colonistas », indice du réveil de l'esprit colonial en Espagne. 

Autriche. Le Reichsrath écarte la proposition Wurmbrand tendant à l'adoption de 

l'allemand comme langue officielle dans l'Autriche cisleithane. Cette motion 
était dirigée contre la Bohême, la Galicie et le Tyrol italien. 

Tunisie. L'Italie renonce à la juridiction consulaire. 

Maroc. La mission du comte de Chavagnac est attaquée par les tribus hostiles 

du Riff. Les fermes de l'explorateur sont brûlées. 

FÉVRIER 

Tunisie. La juridiction consulaire allemande cesse d'exister. 1 er février. 

Soudan. Défaite complète de Baker-Pacha par le lieutenant du Mahdi, Osman- 

Digma, à El-Teb près de Tokar. 4 février. 

Serbie. Élections à la skupchtina. Le parti austrophile conserve une forte majo- 

rité. 6 février. 

Zouîouland. Mort du roi nègre Cettiwayoà Ekowe. Replacé sur son trône par l'Angle- 
terre, après plusieurs années de captivité, il vit ses sujets se soulever 
contre lui et laissa son pays en'pcoie à la guerre civile. 8 février. 

Soudan. Prise de Sinkat par les troupes d'Osman-Digma. La garnison égyptienne 

est massacrée après une défense héroïque de son commandant Ibrahim 
Tewfik-bey. 11 février. 
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ftrkatan. Les Turcomans de Merw font leur soumission à la Russie. — 11 février. 

îmkin. Inauguration <Ju câble reliant le Tonkin à la France par la Cochinchine. 

14 février. — Le général Millot prend des mains du contre-amiral Courbet 
| le commandement en chef du corps expéditionnaire. — 13 février. 

Mie. Démission du cabinet Christitch. 

Serbie. Formation du cabinet Garaschanin. 

Soudan. Arrivée à Khartoum de Gordon-Pacha, après une périlleuse traversée du 

désert de Nubie. — 18 février. 

Gordon-Pacha rétablit l'esclavage à Khartoum pour tâcher de sauver le 
prestige de l'Angleterre au Soudan. — 18 février. 

iingklerre. M. Bradlaugh, invalidé de nouveau par la chambre des Communes pour 
avoir refusé de prêter serment comme athée, est réélu une fois de plus 
à Northampton. — 19 février. 

ïaroc. Le Riû* est réouvert aux étrangers. 

tyleterre. Nouvelle exclusion de M. Bradlaugh par la chambre des Communes. 

j — 21 février. 

)wlan. La garnison égyptienne de Tokar se rend à Osman-Digma. — 21 février. 

ygèrie. Reprise des relations commerciales entre le Sud-Oranais et le Touat. La 

I première caravane partie de Moghar en novembre revient du Gourara. 

fkfrançaise Décret réglant la composition des corps électifs dans l'Inde Française et 
classant les électeurs en trois catégories : Européens ou descendants, In- 
diens ayant renoncé à leur statut personnel et Indiens non renonçants. . 

wscar. Lecontre^amiralMiot est nommé au commandement de la division navale 
de la mer des Indes et des troupes opérant à Madagascar. — 26 février. 

fyo. Traité anglo-portugais signé à Londres, reconnaissant la souveraineté du 

Portugal sur les bords du Congo. 26 février. Ce traité n'a pas eu de suite. 

wnsvaal. Convention signée à Londres entre l'Angleterre et les délégués du Trans- 

vaal, en vertu de laquelle ce dernier État recouvre son indépendance et 
prend le titre de République Sud-Africaine. Le Stellaland et le Goshen 
sont incorporés au Transvaal. — 27 février. 

trvège. Condamnation par le Rigsret (tribunal suprême) du président du conseil 

des ministres, Selmer. — A la suite du refus de sanction par le roi d'une 
délibération du Storthing (chambre des députés), ce dernier avait déclaré 
. le veto du roi superflu (9 juin 1880). Depuis cette époque la majorité radi- 
cale dirigée par M. Sverdrup ne cessa d'être en hostilité contre le cabinet 
Selmer qu'elle mit en accusation, après de nombreux refus de crédits. 

ïdan. Victoire de la brigade anglaise Grahamà El-Teb, sur les troupes d'Osman 

Digma. 29 février. 

©m. Le général Iglesias prête serment devant l'assemblée nationale comme pré- 

sident provisoire du Pérou, chargé de faire la paix avec le Chili, — 29 février. 
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Australie. Protestations contre le projet de transporter en Nouvelle-Calédonie les 

récidivistes français. 

MARS 

Tonkin, Le général Millot commence les opérations dirigées contre Bac-Ninh. 

— 7 n)ars. 

Soudan. Victoire du général Graham à .Tamanieh sur les troupes d'Osman-Djgrna. 

La résistance héroïque des Bédouins et la forte chaleur empêchent les 
Anglais de continuer leur marche sur Berber et les obligent à rentrer à 
Souakim. — 13 mars. 

Tonkin. Prise de Çac-Ninh par le général de Négrier. — 12 mars. 

Cambodge. Convention avec le roi de Cambodge. — 13 mars. 

Norvège. Condamnation du ministre Kjerulf et des conseillers d'État Vogt et Holm- 

boe à la perte 4e leurs fonctions. Le prince héritier est nommé vice-roi. 

Tonkin. Prise de Thaï-Nguyen par le général Brière de Flsle. — 19 mars. 

Tunisie. La Grèce renonce à la juridiction consulaire. 

Soudan. Investissement de Gordon-pacha à Khartoum par les troupes du Mahdi. 

Madagascar. La Chambre des députés invite le gouvernement à maintenir les droits 
de la France sur Madagascar. — 27 mars. 

Soudan. La brigade anglaise Graham, renonçant à ouvrir la route de Berber, quitte 

Souakim pour rentrer dans le delta égyptien. 

Pérou. Ratification du traité de paix avec le Chili. — 28 mars. 

Norvège. Condamnation par le Rigsret du conseiller d'État Johansen. 

États-Unis. Émeute sanglante et incendies à Cincinnati à la suite d'un verdict scan- 
daleux d'acquittement rendu par le jury. — 28-30 mars. 

Italie, Reconstitution du cabinet Depretis-Mancini ; ce remaniement n'entraîne 

aucun changement dans la politique du cabinet. — 30 mars. 

AVRIL 

Espagne. Le cabinet conservateur Canovas del Castillo dissout les Cortès où domine 

une majorité libérale. 
A llemagne. Constitution de la société allemande de colonisation, à Berlin, sous la 

présidence du comte Behr-Bandelin. — 3 avril. 

Hongrie. La cour suprême de Buda-Pest maintient le verdict d'acquittement rendu 

par le tribunal de Nyiregyhaza en faveur des juifs accusés de l'assassinat 
de la jeune fille chrétienne Esther Solymosi, de Tisza-Eszlar. — 4 avril. 

Bolivie. Trêve indéfinie avec le Chili. — 4 avril. 

Birmanie. Convention signée à Paris concernant la mise en vigueur du traité de 

commerce, conclu le 24 janvier 1873 entre la France et la Birmanie. 5 avril. 
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fygne. Condamnation des quinze accusés de la société secrète « Ja Mano negra », 

par la Cour suprême. — 6 avril. 

iaipfe. Conflit entre Nubar-Pacha et M. CJiflbrd Lloyd, sous-secrétaire d'État 

anglais à l'intérieur. A la suite de ce conflit, causé par l'ingérence intem- 
pestive de M. Clifford Lloyd, Nubar-Pacha donne sa démission, mais il la 
retire (10 avril) sur Jes instances du gouvernement anglais. 

«fa». Occupation de Hong-Hoa par le général Millot. Les Pavillons-Noirs et 

les Chinois évacuent les forts aux premiers coups de canon et incendient 
la ville. — 12 avril. 



«rçiw 



Visite solennelle du prince héritier d'Autriche, Rodolphe, au Sultan, à 
Constantinople. Cette visite se rattache au raccordement des chemins de 
| fer austro-turcs dans les Balkans. 

F\ Fêtes du troisième centenaire de la fondation de l'université d'Edimbourg. 

te. Soumission de Sidi-Kaddour ben Hamza, l'un des principaux chefs des 

Ouled-Sidi-Cheik, lors dû soulèvement du Sud-Oranaisenl881.' — 14 avril. 

fykterre. Le gouvernement britannique invite les grandes puissances à se réunir 

| en conférence afin de parer aux difficultés concernant les finances égyp- 

I tiennes. — 19 avril. 

innée. Arrivée à Paris des délégués Boers du Transvaal. — 22 avril. 

tyngo. Le gouvernement des États-Unis reconnaît, le premier, l'Association 

. internationale africaine comme État indépendant. — 22 avril. 

Wqtrie. Le conseil général de la Seine vote la création en Algérie d'une colonie 

agricole des enfants assistés. — 24 avril. 

\frique aus- M. de Bismarck déclare placer sous la protection de l'Allemagne les 
traie. établissements commerciaux fondés à Angra-Pequefta (Afrique australe) 

par la maison Luderitz, de Brème. Cet acte fait pour la première fois une 

puissance coloniale de l'Allemagne. — 23 avril. 

\bock. Établissement d'un dépôt de charbons à Obock destiné à remplacer Aden 

comme point de relâche des paquebots français. 

t $pagne. Élections générales à la chambre des députés. Les conservateurs 

obtiennent une majorité considérable. La précédente chambre avait une 
majorité libérale. — 27 avril. 

&bie. Visite solennelle du prince Rodolphe d'Autriche au roi de Serbie à Bel- 

grade en vue de consolider la prépondérance de l'influence autrichienne. 

vrtugal. Arrivée à Lisbonne des délégués Boërs chargés de conclure un traité 

relatif à l'établissement d'un chemin de fer de Pretoria à la baie portu- 
gaise de Delaçoa. — 29 avril. 

fcine. Rappel du marquis de Tseng, ambassadeur de Chine à Paris. Li-Fong- 

Pao est accrédité provisoirement en son lieu et place. — 28 avril. Ce 
changement est dû à Tinfluence'pacifique de Li-Hung-Tchang. 
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MAI 

Espagne, Élections sénatoriales. La majorité gouvernementale se compose de 270 

conservateurs contre 90 opposants. 
RoumélieOr Xe . Le sultan nomme M. Krestovich gouverneur de la Roumélie orientale. 

Russie trans- Cession par la Perse à la Russie du territoire de Saraks, une des clefs' 
Caspienne, de la route de l'Inde. 

Guadeloupe. Le conseil général vote le remplacement de l'octroi de mer par des tarifs 
douaniers destinés à protéger le commerce de la métropole contre la 
concurrence étrangère. 

Turquie. Mort de Midhat-Pacha, en exil à Médine (Arabie). Chef du parti de la 

jeune Turquie il avait été chargé par le sultan Abdul-Hamid, en 1876, de 
faire Fe'ssai du régime parlementaire, essai qui ne réussit pas. 11 avait parti- 
cipé la même année, étant ministre, à la déposition violente d'Abdul-Azis. 

Chine. Traité de' Tien-Tsin signé par le capitaine de frégate Fournier et Li- 

Hung-Tchang, reconnaissant le protectorat de la France sur l'Annam et le 
Tonkin. — 11 mai. 

Pérou. Commencement d'évacuation du territoire par les Chiliens. 

Allemagne. Condamnation par la cour de Leipzig du poète Krazewski pour crime de 
haute trahison (Divulgation de plans de mobilisation de l'armée allemande, 

— 19 mai. 

Belgique. Réception solennelle à Bruxelles du roi et de la reine des Pays-Bas. 

Cette visite est la première faite par le souverain hollandais depuis la 
déclaration d'indépendance de la Belgique. — 20 mai. 

Zoulouland. Les Boërs font proclamer roi du Zoulouland Dinizulu, fils de Cettiwayo. 

— 21 mai. 

Belgique. Renouvellement par moitié des conseils provinciaux. Ces élections 

indiquent un revirement d'opinion en faveur du parti catholique. La 
réforme électorale consistant en l'adjonction des capacités est mise en 
pratique pour la première fois. 

Portugal. Dissolution des Cortès. 

Angleterre. Mort de sir Bartle Frère, homme d'État anglais, ancien gouverneur de la 
colonie du Cçip, à l'époque de l'annexion du Transvaal et de la guerre du 
Zoulouland. 

Tunisie. Décret du bey de Tunis relatif à la conversion de la dette. La nouvelle 

dette est garantie par la France. 

France. L'assemblée des actionnaires du canal de Suez donne son approbation 

à la convention intervenue avec les armateurs anglais relativement à la 
diminution des tarifs de passage du canal et à la représentation des 
armateurs anglais dans le conseil d'administration. — 29 mai. 

Soudan. Prise de Berber par les troupes du Mahdî. 
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JUIN 

Signature à Adowa d'an traité entre le roi d'Abyssinie et le contre-amiral 
anglais Hewett au nom du khé^jre, traité en vertu duquel le pays des Bogos 
est rétrocédé au roi d'Abyssinie. Celui-ci s'engage à faciliter le retrait des 
garnisons égyptiennes du haut Soudan. 

Nouveau traité de Hué signé par M. Patenôtre et le roi d'Annam, con- 
firmant le protectorat de la France. — 6 juin. 

Arrivée à Berlin du président et des délégués de la république Sud- 
Africaine (Transvaal). — 7 juin. 

Élections générales à la chambre des députés. — 8-15 juin . 

Élections pour le renouvellement de la chambre des députés. Succès du 
parti catholique qui obtient une majorité de 34 voix à la chambre où le 
parti libéral possédait antérieurement une majorité de 20 voix. — 10 juin. 

Le cabinet de Sofia, n'ayant pas donné satisfaction à un ultimatum du 
cabinet de Belgrade concernant les réfugiés serbes en Bulgarie, les relations 
diplomatiques sont rompues entre les deux pays. — 10 juin. 

L'Autriche renonce à la juridiction consulaire. * 

Élections générales à la chambre des députés. La majorité reste acquise 
in cabinet libéral présidé par M. Tisza. La fraction des députés anti- 
sémitiques est doublée. — 13 juin. 

A la suite du triomphe du parti catholique, qui était tombé du pouvoir 
en 1878, le cabinet libéral présidé par M. Frère-Orban donne sa démission. 

— 41 juin. — Formation du cabinet catholique présidé par M. Malou. — 
46 juin. — Dissolution du sénat. 

Traité signé à Pnom-Penh par le roi Norodom, confiant à des fonction- 
naires français la direction de tous les services administratifs. — 17 juin. 

Le conseil général vote l'établissement des droits de douane sur les pro- 
duits étrangers. 

Mort, à La Haye, du prince d'Orange, unique héritier mâle de la couronne. 

— 21 juin. 

Déclaration du gouvernement aux chambres, constatant l'accord établi, 
avec le cabinet anglais, relativement à la réunion d'une conférence, chargée 
d'examiner la question des finances de l'Egypte et de l'évacuation de ce 
pays par les Anglais. — 23 juin. 

Le lieutenant-colonel Dugenne, envoyé avec une colonne de 700 hommes 
.pour prendre possession de Lang-Son, est brusquement assailli en dépit 
des traités par plusieurs milliers de Chinois et rejeté sur Bac-Lé après 
des pertes sensibles. — 23-24 juin. 

Nomination du premier gouverneur français d'Obock. — 24 juin. 
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Danemark. Élections au Folkething (chambre des députés). La majorité de gauche, 
toujours en conflit avec le cabinet, reste considérable. La droite ministé- 
rielle ne comprend que le tiers du Folkething. Les socialistes, non repré- 
sentés jusqu'ici, comptent 4 membres. — 25 juin. 

Norvège. Formation du cabinet Sverdrup. L'arrivée au pouvoir du parti radical 

met fin au conflit existant depuis plusieurs années entre le roi et la 
chambre des députés. 

Angleterre. Ouverture à Londres de la conférence relative aux affaires d'Egypte. — 
28 juin. 

Portugal Élections générales à la chambre des députés. Les candidats ministériels 

restent en majorité et les progressistes perdent 35 sièges. — 30 juin. 

JUILLET 

Russie. Mort à Soden (Allemagne) du général Todleben. 

Norvège. Sanction donnée par le roi à la proposition de loi portant extension de 

suffrage pour les élections au Storthing. — 4 juillet. 

France-Congo. La chambre des députés vote un crédit de 780,000 francs pour la mis- 
sion de Brazza au CoQgo. — 5 juillet. 

Bohême. Élections à la chambre de commerce de Prague. Le parti tchèque obtient 

pour la première fois la majorité contre le parti allemand après une lutte 
* fort vive. — 6 juillet. 

Belgique. Élections sénatoriales. Succès du parti catholique dont la majorité est de 

47 voix. 11 était en minorité de 4 voix dans le précédent sénat. —8 juillet. 

Angleterre. La chambre des lords, malgré la pression exercée sur ses membres, 
rejette le projet de réforme électorale tendant à l'extension du droit de 
suffrage. — 8 juillet. 

France-Mada- La chambre des députés vote un crédit de 5,361,000 francs pour l'expé- 
gascar. dition de Madagascar. — 21 juillet. 

Pérou. Le général Cacérès se proclame président provisoire. Continuation de la 

guerre civile. 
Croatie. Fermeture de l'Université d'Agram (Zagreb). 

Afrique occt- pri se de possession par les Anglais de la baie de Waîfish. 
dentale. 

AOUT 

Angleterre. Échec de la conférence égyptienne. Les membres de la conférence de 

Londres n'ayant pu s'entendre au sujet de la formation du budget égyp- 
tien et de la réduction de l'intérêt de la dette demandée par l'Angleterre, 
la clôture de la conférence est prononcée. — 2 août. 

A nnam. Le roi Kien-Phoc meurt empoisonné par les mandarins hostiles à la France. 

— 2 août. — Il est remplacé sur le trône par son firère. 
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fjw. Reprise des relations diplomatiques avec l'Angleterre. Ces relations 
avaient cessé d'exister depuis 4862. 

jke. Le contre-amiral Lespès bombarde Kelung (Formose) dans le but d'amener 

la Chine à accorder les réparations exigées à la suite de l'affaire de 
Bac-Lé. — 5 août. 

itofye. Protestation du roi Norodom contre le traité qu'il a signé le 17 juin 
avec le gouverneur de la Cochinchine française. — 6 août. 

^ce-Ton- La chambre des députés vole un crédit de 38 millions pour l'expédition 
toi, duTonkin. — 15 août. 

\ifitOcc k . Annexion à l'Allemagne de Cameroon, au fond du golfe de Guinée. 

to Rupture des négociations entre la France et la Chine. — 21 août. 

Ouverture des hostilités contre la Chine, en représailles de l'affaire de 
Bac-Lé. — Le vice-amiral Courbet détruit la flotte chinoise et l'arsenal de 
Fou-Tchéou. — 23 août. 

Le vice-amiral Courbet force la passe Mingan, dans la rivière Min, 
le 26 août, et la passe Kimpaï, dernier obstacle qui le sépare de la haute 
; mer. — 28 août. 

k Création d'une ambassade allemande à Téhéran. 

h Visite du roi Charles de Roumanie au roi Milan à Belgrade. 

ik Rappel du général Millot, commandant en chef du corps expéditionnaire 

du Tonkin. — 30 août. 
W»e, Dissolution de la diète. — 31 août. 

ftw. Grande manifestation libérale à Bruxelles contre le projet de loi scolaire 

du cabinet Malou. Une pétition est adressée au roi pour lui demander 
d'opposer son veto à la promulgation de la loi. — 31 août. 

SEPTEMBRE 

**• Inauguration solennelle du chemin de fer de Belgrade à Nisch. — 

4 septembre. • 

tymr. Le contre-amiral Miot prend possession de la baie de Passandava afin de 
donner. une sanction au protectorat de la France sur les Sakalaves. 

w Occi- Annexion à l'Allemagne de la côte des Namaquas, du cap Frio au fleuve 

tofc Orange, à l'exception de la baie de Walfish. 

!*• Grande manifestation catholique à Bruxelles en faveur. du projet de loi 

scolaire. Les manifestants sont assaillis par les libéraux qui les dispersent 
violemment. — 7 septembre. 

"• Le général Brière de Flsle prend le commandement du corps expédi- 

tionnaire du Tonkin. — 8 septembre. 

4n- Lord Dufferin est nommé vice-roi des Indes en remplacement de lord 

ta Ripon dont l'administration a soulevé de vives réclamations* 
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Russie. Entrevue des empereurs de. Russie, d'Autriche et d'Allemagne à Skier- 

neyicz (Pologne), 

Ègyï>te. Suspension de l'amortissement de la Dette. 

Autriche. Inauguration solennelle du chemin de fer de l'Arlberg par l'empereur 

François-Joseph. L'ouverture de ce chemin de fer a pour résultat d'établir 
une voie de communication rapide entre la France et l'Autriche par la 
Suisse, sans passer par l'Allemagne, — 20 septembre. 

Egypte. Protestation des représentants de l'Allemagne, de l'Autriche, de la France, 

de la Russie et de l'Italie contre la suspension de l'amortissement de 
la Dette. * 

Afrique Les Anglais occupent Berbera sur la côte des Somalis. 

Orientale. 

OCTOBRE 

Tunisie. Dissolution de la commission financière internationale et fin du con- 

trôle anglo-italien sur le budget de la régence. 

Chine. Prise de Kelung (Formose) par le vice» amiral Courbet. — 2 octobre. 

Roumanie* Dissolution du Parlement. 

Tonkin. Victoire du lieutenant-colonel Donnier sur le Looch-Nam. — 6 octobre. 

Chine. Bombardement de Tamsui par le contre -amiral Lespès. 

Afrique. Massacre de la mission italienne Bianchi, près d'Assab,par les Dunkalis. 

Tonkin. Victoire du général de Négrier à Lang-Kep. — 8 octobre. 

Chine. Destruction complète par les Chinois de la mission catholique d'Ouho- 

(Kiang-Nan, province de Fou-Tcheou). — 10 octobre. 

Tonkin. Victoire du lieutenant-colonel Donnier à Chu. — 10-11 octobre. 

Turquie. Élection, à Constantinople, du patriarche œcuménique grec Joachim IV; 

Brunswick. Mort du duc régnant de Brunswick, ne laissant d'autre héritier que le 
duc de Cumberland, fils du feu roi Georges de Hanovre, que l'Allemagne 
empêche de prendre possession de son duché. 

A f. -Orientale. Prise de possession par la France des territoires de Sagallo et Tadjoura, 
près Obock. — 18 octobre. 

Belgique. Élections communales. Ces élections, faites sur la question de la loi sco- 

laire, marquent un temps d'arrêt dans la prépondérance du parti catholique. 

Chine. Le vice-amiral Courbet déclare l'île de Formose en état de blocus. — 

23 octobre. 

Belgique. Démission du cabinet catholique Malou à la suite d'un désaccord avec le 

roi sur la question scolaire. 

Belgique. Formation du cabinet Bernaert représentant la fraction modérée du parti 

catholique. 
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r. Élections législatives. Les divers partis conservent leurs forces respec- 

tives. Les radicaux restent en majorité. — 26 octobre. 

igné. Élections au Reichstag. La composition des divers partis ne subit que 
peu de modifications. Ce qui domine c'est l'absence d'une majorité homo- 
gène. — 28 octobre. 

NOVEMBRE 

Unis. Élection des délégués chargés de nommer le président de la république. 
La majorité appartient au parti démocrate, ou du sud, que le parti répu- 
blicain ou du nord tenait écarté du pouvoir depuis 1861. — 4 novembre. 

Guinée. Le commodore anglais Erskine prend solennellement possession de la 
côte sud de la Nouvelle-Guinée, entre les possessions hollandaises et l'East 
Cap. — 6 novembre. 

L'Allemagne reconnaît l'Association internationale africaine comme État 
indépendant. — 8 novembre. 

\lie. Inauguration solennelle d'un monument élevé à la mémoire du naviga- 
teur français La Pérouse à Botany-Bay. — 9 novembre. 

?. Rétablissement de l'archevêché de Carthage. 

^mgne. Ouverture à Berlin de la conférence chargée de régler les questions re- 
latives à la navigation et au commerce des bassins du Niger et du Congo, 
et à l'Association internationale africaine. — 15 novembre. 

M. Fêtes nationales à Agram (Zagreb) à l'occasion de l'inauguration du 

musée donné à la ville par Mgr Strossmayer. 

tin. Départ d'Algérie de 4,000 hommes de renfort à destination du Tonkin et 

de Formose. — 20 novembre. 

un-Chine, La chambre des députés voté deux crédits de 14 et 43 millions pour 
l'expédition du Tonkin (27 novembre) et invite le gouvernement à assurer 
l'exécution du traité de Tien-Tsin. — 28 novembre. 



DÉCEMBRE 

Entrée en fonctions du général Porfirio Diaz, comme président de la 
République. — 1 er décembre.. 

Le Reichstag vote, malgré l'opposition de M. de Bismarck, l'abolition, 
des lois ecclésiastiques, dites lois de mai. Ce vote devra être sanctionné 
par le conseil fédéral pour être définitif. 

Création d'une école normale française d'instituteurs à Tunis. 

Arrivée à Athènes du général Vosseur chef de la mission militaire fran- 
çaise chargée de réorganiser l'armée grecque. 
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États-Unis. M. Clevoland, démocrate, est élu président par 219 voix, contre M. Blaine, 
républicain, qui ea obtient 192. — 4 décembre: 

Angleterre. Vote définitif, par la chambre des lords, du projet de réforme électo- 
rale étendant le droit de suffrage et portant le nombre des électeurs de 
3 à 6 millions. 

Madagascar. Succès des Français à Andraparany, à la suite duquel les Hovas évacuent 
complètement la province d'Ankara — 6 décembre, 

Sénégal Ouverture du câble sous-marin reliant le Sénégal à l'Europe, — 9 dé- 

cembre. 

Grèce. . Envoi à Athènes du contre-amiral Lejeune chargé de réorganiser la 

marine grecque. 

Afrique Occi- Les Espagnols prennent possession de la côte du Sahara, du cap Morejon 
dentale. au cap Oeste. ' 

Congo. L'Angleterre reconnaît l'Association internationale africaine. — 16 dé- 

cembre. 

États-Unis. Inauguration solennelle, à Washington, de l'Exposition internationale de 
la Nouvelle-Orléans, à l'occasion du centenaire du coton. — 16 décembre. 

Congo. L'Italie reconnaît l'Association internationale africaine. — 19 décembre. 

Océanie. Annexion à l'Allemagne de la côte nord de la Nouvelle-Guinée et de la 

Nouvelle-Bretagne. 

Afr. australe. Annexion à TAngleterrede Port-Durnford, entre Natal et la colonie du Cap. 

Cochinchine. Inauguration de la première voie ferrée de Cochinchine, celle de Saigon 
à Mytho. — 21 décembre. 

Congo. L'Autriche-Hongrie reconnaît l'Association internationale africaine. — 

23 décembre. 

Algérie. Loi établissant, à partir du 1 er janvier 1885, une contribution foncière 

sur les propriétés bâties en Algérie. — 23 décembre. 

Espagne. Premières secousses d'un tremblement de terre qui couvre de ruines 

l'Andalousie et fait de nombreuses victimes. — 25 décembre. 

Australie. Protestations contre les récentes annexions allemandes en Océanie. 

Monténégro. Convention signée à Constantinople, réglant la délimitation de la fron- 
tière turco-monténégrine. Cette question, cause de la démonstration des 
puissances devant Dulcigno, était en suspens depuis le traité de Berlin de 
1878. — 29 décembre. 

'•:.■■.:.«•.:.••■<■• G. D. 
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CHRONIQUE INTÉRIEURE 

Les événements du mois de janvier peuvent se résumer en deux 
principaux : la démission du général Campenon, ministre de la guerre, 
et les élections sénatoriales. 

Depuis longtemps déjà le général Campenon était connu comme 
peu favorable, sinon même comme l'adversaire de l'expédition du Ton- 
kin. Arrivé aux affaires lorsque l'honneur du drapeau était déjà depuis 
longtemps engagé, il crut que par un effort décisif il pourrait mettre 
fin aux hostilités. L'événement sembla d'abord lui donner raison': 
l'amiral Courbet enleva brillamment Son-Tay et le général Millot fit 
tomber les forteresses de Bac-Ninh et Hong-Hoa ; puis le traité de 
Tien-Tsin consacra les exploits de nos soldats. Mais bientôt survint 
l'affaire de Bac-Lé et la reprise des hostilités. Les Chinois envahirent 
le Tonkin en colonnes serrées et vinrent se briser contre les places du 
Delta sans pouvoir les entamer. Mais nos troupes ne pouvaient se con- 
tenter de repousser les Chinois; il fallait les poursuivre et les refouler 
sous peine de voir tous nos succès rester stériles. Le général Cam- 
penon passait pour un chaud partisan de l'attitude défensive et par 
suite était opposé à l'envoi de nouveaux renforts, sous prétexte que ce 
serait porter atteinte à la mobilisation. 

L'ordre du jour de la Chambre du &8 novembre invitant le gouver- 
nement à poursuivre l'exécution du traité de Tien-Tsin, c'est-à-dire à 
procéder à l'occupation intégrale du Tonkin, traçait au cabinet son 
devoir. Le général Campenon, en désaccord complet avec ses collègues, 
donnait sa démission et, le 3 janvier, le général Lewal prenait le por- 
tefeuille de la guerre. 

Le général Lewal est un tacticien distingué, fort apprécié des états- 
majors étrangers. Son premier acte a été de prendre des mains du 
ministre de la marine la direction des opérations militaires au Tonkin. 
Cette modification devenait nécessaire par suite de la prépondérance 
sans cesse croissante des troupes de terre sur les bords du fleuve 
Rouge. L'entrée au ministère du général Lewal est considérée comme 
lé signal d'une reprise vigoureuse des opérations. Des renforts impor- 
tants doivent être envoyés à intervalles rapprochés et succéder à ces 

7 
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envois toujours insuffisants et intempestifs qui ont fait donner à la 
politique du ministère le nom de politique des petits paquets. 

L'ouverture du Parlement, fixée par Ja Constitution au deuxième mardi 
de janvier, a eu lieu le 13 de oe- mois. La Chambre a réélu son ancien 
bureau. M. JBriseon en tête puis s'est ajournée au 27 janvier, après les 
élections sénatoriales. Celles-ci ont eu lieu le 25 et ont donné une forte 
majorité au parti républicain. Néanmoins cette majorité a été moins 
considérable qu'aux renouvellements partiels de 1882 et 1879. 87 sièges 
étaient vacants: 67 ont été occupés par des républicains et 20 par des 
conservateurs. La gauche gagne 26 sièges et en perd 3. Il est à remar- 
quer que ces 3 sièges conquis par la droite sont les premiers qui l'aient 
été aux renouvellements par tiers. Jusqu'alors la droite avait toujours 
été battue sans avoir un seul gain à son actif. 

Le Sénat compte actuellement 232 membres de gauche et 67 de 
droite. Un siège est devenu vacant entre la convocation des électeurs 
et le jour des élections. 

Les trois séries de sénateurs ont toutes eu à subir le renouvellement 
partiel ; aussi le nombre des sénateurs élus en 1876, à la création du 
Sénat, et toujours assis sur leur siège curule a-t-il singulièrement dimi- 
nué : 90 seulement n'ont été dépossédés ni par la mort ni par leurs 
électeurs, et encore parmi ceux-là compte-t-on 43 des inamovibles élus 
par l'Assemblée nationale. 

U est à remarquer que les élections du 25 janvier sont les premières 
faites sous l'empire de la nouvelle loi électorale sénatoriale, loi qui 
proportionne le nombre des délégués à la population des communes et 
favorise ainsi les grandes villes au détriment des campagnes, tandis 
qu'auparavant chaque commune, malgré son importance, n'était repré- 
sentée que par un seul délégué. 

Les Chambres ont repris leurs séances le 27 et, tandis que le Sénat 

procédait à la vérification des pouvoirs des nouveaux élus, la Chambre 

des députés entamait la discussion du budget extraordinaire laissée 

en suspens jusqu'à ce jour. 

Georges Déhanche. 



CHRONIQUE COLONIALE 

L'année 1885 a débuté, au Tonkin, par un brillant succès de nos 
troupes. Le 3 janvier, le général de Négrier culbutait 6,000 Chinois, 
à Muy-Dop. Le lendemain, ces derniers revenaient au nombre de 12,000. 
mais iis étaient repoussés après une lutte fort vive et leurs positions. 
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consistant en forts à feux étages, étaient enlevées d'assaut. Mais nos sol- 
dats fort inférieurs en nombre n'ont pu compléter leurs succès, et, 
comme cela a lieu depuis six mois, ils ont dû rester l'arme au bras . 
après leur victoire. Les Chinois ne se voyant pas poursuivis se refor- 
ment à quelques kilomètres du champ de bataille, reprennent cou- 
rage et réviennent toujours à l'assaut, ne se considérant pas comme 
les vaincus. Recevant sans Cesse d'Europe et d'Amérique des armes 
perfectionnées, que l'absence d'état de guerre ne permet pas à nos croi- 
seurs d'arrêter au passage, instruits et disciplinés pas des Allemands 
ou des Anglais, ils acquièrent, surtout derrière leurs retranchements, 
une solidité au feu qui nécessite sans cesse l'emploi de nouveaux 
renforts. Le général Lewal a compris qu'il fallait en finir : 5,400 
hommes de troupes aguerries, zouaves, tirailleurs algériens et légion 
étrangère, viennent de quitter l'Algérie. Un deuxième convoi de même 
force doit partir en février.. Enfin, un escadron de spahis vient de 
prendre la mer sur la Burgtmdia, le 28 janvier, à destination d'Haï- 
Phong. Le besoin de cavalerie se faisait depuis longtemps sentir, et 
par les services rendus par les 60 chasseurs d'Afrique du brave et 
regretté capitaine Laperrine, il est facile de se rendre compte de ce 
qu'auraient pu faire quelques escadrons. ISO sabres ne suffisent pas, 
il en faudrait au moins 500. Si le général de Négrier les avait eus au 
brillant combat de Lang-Kep, il serait sans doute arrivé h Lang-Son 
sur les derrières des troupes impériales et la conquête du Tonkin « où 
Ton ne mange pas » ne nécessiterait point des efforts hors de propor- 
tion avec son importance. 

A Formosc, nos troupes sont toujours sur la défensive et ont beau- 
coup a souffrir d'un hivernage des plus rigoureux. Nous aimons à 
croire que nos braves soldats, qui attendent depuis le mois d'octobre 
des renforts qu'on ne leur envoie que par bribes et qui servent tout 
au plus à combler les vides causés dans leurs rangs, ne sont pas dans 
l'état de dénuement où les représentent des correspondances étrangères. 
11 faut savoir faire,, dans ces correspondances, la part de certaines ani- 
mosités injustifiées et nous ne voudrions pas croire, pour l'honneur du 
nom français, que le cabinet n'ait pas depuis longtemps envoyé en 
Extrême-Orient tout ce qui est nécessaire, non pas au bien-être, mais 
au simple ordinaire des combattants et des malades ou blessés. 

L'escadre de l'amiral Courbet continue sa pénible croisière devant 
Fonnose, pendant que les Chinois font entrer dans cette île vivres, 
armes et soldats, sous le couvert du pavillon anglais que nos marins 
sont obligés de laisser passer, la rage dans le cœur. Et pendant que 
la Chine use ainsi à notre grand détriment du pavillon britannique, 
le gouvernement anglais fait appliquer l'article X du Foreign Enlisa 
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ment Act et le port de Hong-Kong se ferme devant nos bâtiments de 
guerre venus pour s'y ravitailler. Un tel état de choses est de 
nature à décourager les âmes les plus viriles et les cœurs les mieux 
trempés. Il faut que la situation soit nette et que l'état de guerre soit 
officiellement notifié aux puissances neutres pour que notre flotte 
recouvre sa liberté d'action et que la Chine ne continue plus à nous 
narguer en s'abritant derrière des subtilités diplomatiques. A plusieurs 
reprises les Chambres ont donné un blanc-seing au cabinet en l'invi- 
tant à agir énergiquement. Au gouvernement donc de soutenir promp- 
tement l'honneur du drapeau. Coûte que coûte, il faut sortir de cette 
mauvaise passe; il n'y a plus à reculer. 

Dansl'Annam, où plusieurs bureaux télégraphiques viennent d'être 
ouverts, la situation paraît assez calme. Néanmoins, dans les provinces 
éloignées nos missionnaires et les chrétiens annamites continuent 
à être l'objet de sanglantes persécutions. C'est à Hué même qu'il faut 
chercher les auteurs 4 e ^ troubles et il est à souhaiter que notre 
résident, M. Lemaire, ait promptement raison des grands mandarins 
qui, pleins de prévenance dans la forme, sont au fond nos plus cruels 
ennemis. 

Au Cambodge, la situation a été troublée à la suite de la prise de 
possession du pays par l'administration française. Si-Votha, frère 
du roi Norodom et notre ennemi déclaré, a assailli brusquement l'un 
de nos postes avancés qu'il a failli détruire. Les dissidents ont été 
atteints par nos troupes, mais n'ont pu être entièrement détruits et 
ont trouvé un refuge assuré dans une région inaccessible. Cet état de 
choses n'est pas grave, mais on prétend qu'il ne se serait pas produit 
si le gouverneur de la Cochinchine avait fait preuve de plus de tact 
et de prudence. 

En Afrique, des démarches ont été faites auprès du gouvernement du 
bey de Tunis en vue de résoudre la question du port de Tunis. Les 
principaux négociants demandent que ce port soit construit à Tunis 
même et non à la Goulette et que les travaux commencent à bref 
délai. 

Les négociations avec l'Association internationale africaine semblent 
avoir fait de grands progrès. L'Association renoncerait en faveur de 
la France aux établissements par elle installés dans la vallée de Niari, 
en concurrence avec ceux de M. de Brazza. Par contre, le gouvernement 
français renoncerait à tout protectorat sur les vassaux du Makoko 
habitant la rive gauche du Congo. Grâce k cet accord, la voie la plus 
accessible pour arriver au Stanley-Pool, au-dessus des cataractes du 
Congo, resterait soustraite à toute influence étrangère. 

A Madagascar, la situation est au calme plat depuis le succès d'Andra- 
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parany, qui a soustrait à l'influence des Hovas la province d'Ankara. 
Le nord de Madagascar est maintenant réellement sous notre protectorat, 
et le refoulement progressif des Hovas pourra continuer lorsque 
l'amiral Miot aura reçu quelques renforts. Il est à craindre cependant 
que rien ne soit entrepris de ce côté avant la solution des affaires de 
Chine. Pendant ce temps les Hovas s'organisent et se. fortifient. Les 
Anglais, qui cherchent avant tout l'écoulement de leurs produits, 
fournissent abondamment aux Malgaches des armes et des instructeurs, 
et c'est sans doute pour les récompenser de cet appui que le gouver- 
nement français les charge de livrer à notre marine des chaloupes 
canonnières à destination des arroyos du Tonkin, au grand détriment 
de notre industrie nationale. A Tananarive, les méthodistes soufflent 
feu et flammes contre la France et empêchent un accord qui aurait 
pu depuis longtemps intervenir. Là aussi il faut agir, et le moment, 
ne saurait tarder. 

Georges Déhanche, 



SOCIETES SAVANTES 

SOCIÉTÉ DEGÉOGRAPHIE DE PARIS 
Séance du 9 janvier 4885. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE 

Au début de la séance est introduit l'ambassadeur de Tombouctou, 
El Hadj-Abd-el-Kader Ould Baker, auquel le président souhaite la 
bienvenue. 

M. Giraud envoie des nouvelles de son exploration dans l'Afrique 
centrale. De Karéma, le vaillant officier avait gagné la station belge 
de Mpala, d'où il se préparait à entreprendre son voyage dans l'ouest 
pour arriver à l'océan Atlantique, lorsque son escorte se mutina et 
l'abandonna. Il réussit alors, et non sans peine, à atteindre le Nyassa 
avec une petite caravane. De là il descendit le Zambèze et arriva 
heureusement à la station portugaise de Quilimané, dans le courant 
d'octobre dernier. 

Le prince Roland Bonaparte donne des nouvelles de l'exploration 
hollandaise de M. Veth, bien connu par ses voyages à Sumatra. 
M. Veth devait visiter le Gabon et Banana. à l'embouchure du Congo, 
avant d'entreprendre la traversée de l'Afrique centrale de l'ouest à l'est. 
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M. E. Cotteau rend compte d'une visite par lui faite aux Nouvelles- 
Hébrides, à bord du Duchaffaut, avec le président de la Compagnie 
franco-calédonienne, M. Higginson. A Porl-Havannah, siège principal 
de la Compagnie, dans l'île Vaté ou Sandwich, le pays est magnifique 
et bien arrosé. Les Européens y ont fondé des plantations qui réussis- 
sent admirablement. M. Higginson, déjà propriétaire de vastes ter- 
rains, se propose de fonder un nouvel établissement dans la grande 
île de Mallicolo. 

M. Gorceix, ingénieur des mines, communique d'intéressants rensei- 
gnements sur la région centrale du Brésil. Cette région est encore peu 
connue, mais chaque jour, les lacunes qui existent sur la carte tendant 
à disparaître. Le gouvernement brésilien a fait étudier le tracé d'une 
grande ligne de chemin de fer, qui relierait la portion du haut 
plateau de l'Amazone à la Bolivie et irait jusqu'à La Paz. L'étude de 
rc tracé vient d'être achevée, 

M. Denis de Rivoyre fait une importante communication concernant 
les établissements d'Obock et de Tadjoura, les droits de la France sur 
la baie d'Adulis et l'influence française au pays des Bogos. 

M. François Deloncle informe la Société des explorations faites par 
lui dans la presqu'île de Malacca, au cours de ses études en vue du 
percement de l'isthme de Kra. 

M. Delaplanche, ingénieur civil, se rendant à Pinang, où il devait 
rejoindre JL Deloncle par la Russie et la Perse, fait connaître l'itiné- 
raire qu'il a suivi de Recht à Bouchir, c'est-à-dire de la mer Caspienne 
au golfe Persique et aux Indes. 



, Séance du 23 janvier. 

PRÉSIDENCE DE M. MILNE-EDWARDS 

M. Milne-Edwards, en prenant possession du fauteuil présidentiel, 
si bien occupé en 1884 par M. Bouquet de la Grye, prononce l'éloge 
du colonel Roudaire qui vient de succomber aux suites d'une doulou- 
reuse maladie contractée dans les sables du Sahara, en procédant aux 
longs et difficiles travaux de nivellement des chotts. 

M. Ferdinand de Lesseps, s'associant aux éloges du président, déclare 
que l'entreprise de la mer intérieure algérienne ne périra pas. Depuis 
longtemps il lui donnait son appui et avait fondé une Société civile 
devant faire toutes les avances financières afin de ne pas demander 
.« un centime de subvention au gouvernement ». A peine la mort de 
M. Roudaire était-elle connue, que le commandant Landas, professeur 
à Saint-Cyr, est venu le trouver pour lui offrir de prendre la succes- 
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sion du vaillant explorateur. Le ministre de la guerre a accueilli la 
demande du commandant qui va se mettre immédiatement à l'œuvre. 

M. Fouqué, professeur au Collège de France, annonce son départ à 
la tête d'une mission scientifique chargée de se rendre en Andalousie 
pour étudier les derniers tremblements de terre. 

M, Capus, voyageur dans l'Asie central», donne de curieux rensei- 
gnements sur les mœurs des Boukhariens et autres peuplades du 
Turkestan. 

M. le Secrétaire général Maunoir donne d'importantes nouvelles du 
colonel russe Prjewalski. Ce dernier, après une marche des plus fati- 
gantes à travers le massif montagneux du Thibet, par une température 
sibérienne, serait enfin parvenu à découvrir la source du Yang-Tse-Kiang. 

Un échange de communications se fait entre M, Emile Hansen 
Blahgsted et plusieurs membres de la Société au sujet de la constitu- 
tion géologique des fjords de Norvège. Les avis sont partagés sur la 
question de savoir si ces fjords sont ou non de formation glaciaire, 

La Société académique indo-chinoise (pour l'étude scientifique et 
économique de l'Inde transgangétique, de l'Inde française et de la 
Malaisie) a tenu sa séance habituelle le 30 janvier sous la présidence 
de M. le marquis de Croizier. 

M. Paul Combes a fait une étude du plus haut intérêt sur la colo- 
nisation de l'Indo-Chine et sur l'exploitation des richesses de cette 
contrée. 

M. Charles Poulain, le directeur de la grande filature de coton de 
Pondichéry, a captivé l'attention de l'auditoire par le récit des mœurs, 
coutumes et superstitions des populations indiennes. Sa conférence a 
été en même temps un exposé historique de l'influence française dans 
l'Inde et un compte rendu de l'état industriel et commercial de notre 
colonie de Pondichéry. 



NOUVELLES 

Algérie/ — Depuis le 1 er janvier de cette année est applicable en 
Algérie la loi du 23 décembre 1884 ayant pour objet l'établissement 
d'une contribution foncière sur les propriétés bâties. 

Cette contribution constitue un impôt de quotité et non, comme 
en France, un impôt de répartition. Elle est basée sur le revenu net 
imposable tel qu'il est défini, en ce qui concerne les propriétés bâties, 
par la loi du 3 frimaire an VII. 
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Le taux de l'impôt est de 5 0/0 du revenu net imposable. 

Les taxes municipales foncières perçues jusqu'à ce jour sont sup- 
primées et remplacées par des centimes additionnels à la contribution 
foncière qui fait l'objet de la présente loi. 

— Le lieutenant-colonel Roudaire (François-Élie), bien connu par son 
projet de créer une mer intérieure dans les chotts du Sahara, au 
sud de la Tunisie et de l'Algérie, est mort à Guéret, chez sa mère, 
le 13 janvier, d'une maladie de foie contractée en Afrique et dont il 
souffrait depuis plusieurs années. 

Le colonel Roudaire, qui fît de très brillants débuts dans la carrière 
militaire, était un soldat doublé d'un savant. 

Chargé, en 1873, de travaux géodésiques pour déterminer le méri- 
dien de Biskra, il fut frappé de l'abaissement du niveau des chotts, 
et c'est alors qu'il conçut le projet d'y 'amener les eaux de la Médi- 
terranée en perçant les dunes qui la séparent du désert.. Le projet 
Roudaire n'avait pas encore reçu de commencement d'exécution, mais 
tout était disposé pour créer, au fond du golfe de Gabès, «un port de 
refuge appelé Port-Roudaire. 

Le colonel Roudaire n'était âgé que de 48 ans. 

France. — Le 30 janvier ont eu lieu, à Paris, les funérailles du 
capitaine de vaisseau Henri Rivière tué glorieusement à l'ennemi, le 
19 mai 1883, sous les murs de Hanoï, à l'endroit même où Francis 
Garnier avait succombé dix années auparavant. Bien avant l'heure 
de la cérémonie, une foule considérable appartenant à toutes les classes 
de la société se pressait aux portes de l'église de la Madeleine pour 
rendre un dernier hommage au brillant officier doublé d'un écrivain 
de talent. Un grand nombre d'officiers de tous grades, d'hommes 
politiques et de littérateurs avaient tenu à accompagner jusqu'à sa 
dernière demeure celui qui, abandonné depuis treize mois dans Hanoï, 
avait su forcer par une mort héroïque l'attention du gouvernement. 
Sur sa tombe son buste fut dévoilé et M. de Bornier, au nom de la 
Société des auteurs dramatiques et des gens de lettres, M. Paul Derou- 
lède, au nom de la Ligue des patriotes, rappelèrent à grands traits 
la vie et le dévouement de ce vaillant soldat. 

— Le gouvernement vient d'affréter, en vue de l'expédition de Chine, 
le grand transport le Château-Yquem, au prix de 2,000 francs par 
jour, pendant six mois. Ce navire est le seul qui, avec le Château- 
Margaux, réunisse les conditions exigées par la loi sur la marine 
marchande des 29-30 janvier 1881 et soit apte à recevoir des pièces 
de canon de 14 centimètres et un certain nombre de troupes. Monté 
par des marins de l'État, il va être transformé en croiseur auxiliaire. 
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La loi de 1881, dont bénéficie le Château-Yqtiem, stipule une augmen- 
tation de prime d'armement de 15 0/0 pour les navires à vapeur 
construits sur des plans préalablemeut approuvés par le département 
de la marine. 

Cochinchine. — La discussion du budget à la Chambre des députés 
a mis en lumière la situation singulière faite aux commerçants et aux 
industriels français dans la plupart, sinon dans toutes nos colonies. 
C'est ainsi que, tout dernièrement, des adjudications importantes ont 
eu lieu à Saigon pour les divers services coloniaux. Ces adjudications 
s'élevaient au total de deux millions et demi, et Ton ne sera pas peu 
surpris d'apprendre que toutes, sans aucune exception, ont été enlevées 
par 'des commerçants étrangers, anglais ou allemands. Ce sont ces 
derniers qui font pour ainsi dire la loi dans la colonie, à l'abri du 
pavillon français que d'autres semblent n'avoir planté que pour eux 
seuls au prix de tant d'efforts et de tant de sang versé. Il y a cepen- 
' dant une chambre de commerce à Saïgon : comment se fait-il donc 
que son influence ne se fasse pas mieux sentir, et comment se fait-il 
que le gouvernement de la colonie ne stipule pas l'obligation d'être 
Français pour pouvoir devenir adjudicataire de l'État? 

Tonkin. — Dans son numéro du 26 janvier, le Journal officiel a publié 
plusieurs rapports du résident de France à Hué. Ces rapports donnent 
des renseignements multiples sur la situation agricole, industrielle et 
commerciale au Tonkin. 

Chili. — Une importante maison française de nouveautés vient d'être 
établie au Chili. Le capital est de cinq millions, le renouvellement des 
marchandises se fait trois fois par an. Les ventes journalières ont été 
de 20,000 francs et la vente totale de 7,200,000 francs. — La fonte 
ayant servi à la construction est venue des ateliers Joly, d'Argenteuil. 
Jusqu'à ce jour, le Chili avait pris les fournitures en fer dans les 
maisons anglaises, belges, nord-américaines, mais jamais en France. 

Une oeuvre de bienfaisance. — La Société fraternelle des officiers 
en retraite membres de la Légion d'honneur donnera, dans les salons 
de l'hôtel Continental, le samedi 28 février, son troisième grand bal, 
paré et costumé, au profit du fonds de secours de la Société, destiné, 
comme on sait, à secourir et préserver de la misère les veuves et les 
orphelins d'anciens officiers. 
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BIBLIOGRAPHIE 

ALGÉRIE 

M. le lieutenant-colonel Niox, professeur à l'école de guerre, vient 
de faire paraître un ouvrage (1) qui termine d'une façon magistrale 
la série des études qu'il a consacrées à l'Europe et au bassin de la 
Méditerranée. C'est le premier essai de géographie méthodique relatif 
à notre belle colonie. Ce travail n'aurait d'autre prétention, dit modes- 
tement l'auteur, que de marquer une étape vers le but à atteindre et de 
consolider en quelque sorte les résultats obtenus, en coordonnant les 
documents nombreux, mais disparates, qui sont réunis jusqu'à présent. 
Nous ne saurions accepter pleinement cette appréciation, et nous croyons 
au contraire que nous sommes en présence d'un travail très complet 
et nous présentant un tableau très exact et très fidèle de cette nou-, 
velle France qui se développe sur le versant sud de la Méditerranée. 

« L'Algérie n'a point de centre géographique. Les plis qui en acci- 
dentent la surface se succèdent les uns aux autres dans une direction 
générale, parallèle à la côte, en formant des terrasses allongées, d'alti- 
tudes différentes. Il n'y a aucune masse orographique puissante et 
par conséquent aucun centre de divergence des eaux... L'Algérie est 
en quelque sorte formée de compartiments juxtaposés qui ont certaine 
analogie entre eux, dans le sens des parallèles, sans toutefois se 
ressembler, et qui, dans le sens des méridiené, ont une dissemblance 
complète. comme aspect, comme produits du sol et comme mœurs des 
habitants. » C'est par cette image à larges traits qui rendent, pour 
ainsi dire, palpable la configuration de l'Algérie, que l'auteur prélude 
à la description générale du pays ; dans les chapitres suivants, il va 
nous le faire parcourir pied à pied. 

La division en trois provinces a existé de tout temps; l'auteur Ta 
adoptée quoiqu'elle ait été tracée bien arbitrairement et, dans chacune 
de ces grandes tranches, il a étudié successivement les trois zones 
bien caractérisées du Tell, des hauts plateaux, du Sahara. 

Voyons, par exemple, comment il a subdivisé la description de la 
province d'Alger. Elle embrasse : 1° les côtes et laMetidja; 2° le Titeri; 
3° la Kabylie; 4° les hauts plateaux, avec les monts des Ouled Nayl et 



(1) Algérie. — Géographie physique par le commandant Niox, avec une carie d'Al- 
9 érie à , onn nnn ; 3 croquis et figures dans le texte. Un vol tn-/$ de 428 pages. — 

1)600)000 

Paris, L. Baudoin et C 4a , 4884. — 6 francs. 
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ceux du Zab; 5° le Sahara et le curieux pays du Mzab. — Un grou- 
pement pareil a été adopté pour les deux autres provinces de Con- 
stantine et d'Oran. 

La seconde partie du volume a été réservée à l'ethnographie et à la 
statistique ; elle comprend les chefs suivants : 1° administration ; 2° colo- 
nisation; 3° population; 4° occupation militaire; 5° confréries reli- 
gieuses; 6° historique de la conquête. Mais pour un pays aussi inconnu 
à la généralité du public que l'Algérie, on ne pouvait se contenter des 
simples croquis enchâssés dans le volume et qui cependant donnent le 
figuré de bon nombre de points singuliers ; il fallait une carte qui 
permît de se reconnaître 'au milieu de ces djebel et de ces oued sans 
eau dont notre colonie est émaillée. L'auteur a utilisé les travaux 
publiés récemment par le Dépôt de la guerre et nous a donné une 

1 
carte à l'échelle de ■ . „ nA nA . qui fait ressortir d'une manière saisis- 
l,oUU,UUU 

santé le relief et les principaux cours d'eau du pays. Cette œuvre 
suffirait à elle seule pour assurer le succès de cet ouvrage qui peut 
être considéré comme une des plus importantes productions géogra- 
phiques relatives à l'Algérie. 

ÉGLISE D'ORIENT 

Les relations qui viennent de s'établir récemment entre Rome et 
Constantinoplc, depuis l'intronisation du patriarche Joachim IV, 
* auront certainement une grande influence pour l'Occident comme pour 
le monde oriental. — L'étude de cette question sera grandement faci- 
litée par la publication d'une nouvelle édition augmentée et mise à 
jour des Documents relatifs aux Églises de l'Orient dans leurs rapports 
avcy le Saint-Siège de Rome (librairie Challamel). 

Cet ouvrage est comme le manuel des rapports religieux de Rome 
avec les Orientaux. On y trouvera tous les actes des papes concernant 
ces Églises, les actes d'union, les rapports des ordres religieux, etc., un 
tableau synoptique de toutes les communions orientales, unies ou 
non unies, divisées par groupes de croyances avec l'indication des 
langues liturgiques. L'auteur de ce travail est le baron d'Avril, 
ancien ministre plénipotentiaire, qui a longtemps résidé en Orient. 

Comme introduction à cette étude toute d'actualité, nous croyons 
devoir rappeler en quelques lignes les faits récents qui se sont passés à 
Constantinople et qui ont ému toute la chrétienté. 

Le patriarcat grec orthodoxe de Constantinople a été rudement 
éprouvé depuis les quinze dernières années. Sans parler des embarras 
intérieurs, qui ne manquent pas de gravité, la séparation des Bulgares 
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était à peine consommée, lorsque la. Porte s'est avisée de modifier 
profondément, de supprimer presque l'antique organisation dont la 
communion grecque orthodoxe jouit depuis la conquête de Mahomet IL 
Il est probable que la Porte sera obligée de renoncer à ces velléités 
séniles de centralisation et d'uniformité qui ne correspondent à aucune 
nécessité et dont la réalisation ne ferait qu'apporter une nouvelle con- 
fusion dans l'administration déjà si troublée de l'Empire ottoman. 

Les explications échangées à propos de ces nouvelles et étranges 
prétentions ont eu pour conséquence immédiate la nomination d'un 
nouveau patriarche dont l'avènement paraît devoir amener une modi- 
fication sérieuse, disons une amélioration sensible dans les rapports 
des orthodoxes avec les catholiques. Ces rapports, depuis le règne de 
Louis XIV, étaient nuls et plutôt hostiles qu'amicaux; nous avons 
donc appris avec une surprise mêlée de satisfaction que le délégué du 
Saint-Siège était allé officiellement complimenter Joachim IV sur son 
intronisation; visite qui a été immédiatement rendue par Sa Béatitude. 
On a rappelé, à "cette occasion, que se trouvant en Italie l'année der- 
nière, le nouvel élu s'était présenté spontanément au Vatican où il 
avait reçu de Léon XIII un accueil vraiment paternel. Le premier pas 
fait, des relations empreintes d'une bienveillance réciproque ont continué 
à Constantinople entre catholiques et orthodoxes. Dans une réunion 
publique, un Grec orthodoxe était vivement applaudi en rappelant les 
liens qui avaient uni, autrefois, les deux Églises, et le fait que la Grèce 
a fourni plus de vingt papes au siège de Rome. La presse hellénique 
de Constantinople se montre généralement favorable à un rapproche- 
ment et nous avons vu avec plaisir que les journaux de l'Occident s'y 
montrent aussi sympathiques. 

Il est impossible de prévoir si les relations qui viennent d'être 

renouées ainsi avec une véritable cordialité aboutiront à la réconci- 

« 

liation si désirable sous tous les rapports ; mais il n'est pas étonnant 
que les Grecs de Constantinople, menacés par les Slaves en Thrace et 
en Macédoine, abandonnés par les Roumains, harcelés par les Turcs, 
tournent leurs regards vers l'Occident, 
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EGLISES D'ORIENT 



LES ÉGLISES DU RITE GREC 

L'organisation des Églises en Orient conserve .à tous les points de 
vue une importance qu'on ne saurait contester. Ce n'est pas que le 
sentiment religieux proprement dit y joue aujourd'hui le principal 
rôle; mais c'est sous cette forme que les aspirations nationales se 
manifestent avec une intensité, on pourrait dire une intolérance tou- 
jours croissante. 11 importe donc de voir bien clair dans cette orga- 
nisation ecclésiastique qui est, non pas confuse, mais assurément très 
compliquée. 

I 

Laissant de côté, pour le moment, les communions religieuses qui 
professent plys ou moins les opinions de Nestorius ou d'Eutychès et 
les communions qui en sont sorties pour rentrer dans l'unité romaine, 
nous parlerons seulement des Églises qui font partie dp ce qu'on ap- 
pelle en Occident le schisme grec autrement dit orthodoxes, ou qui 
ont renoncé à cette séparation pour rentrer dans le giron de Rome. 

Une explication sur les noms est ici nécessaire. Les diverses commu- 
nions dont nous allons traiter ne sont pas toutes à proprement parler 
grecques, ou du moins ne le sont-elles que pour avoir conservé le 
rite connu sous le nom de grec et qui, en effet, célèbre d'après les 
liturgies de saint Jean Chrysostome et de saint Basile. Ces commu- 
nions sont loin d'être toutes grecques sous les rapports ethnographique, 
linguistique et hiérarchique. En effet, parmi les nations qui suivent le 
rite grec, qu'elles soient unies ou non unies avec Rome, il y a, outre 
les Grecs de race, des Néo-Latins, des Arabes, des Slaves, et ces der- 
niers sont de beaucoup les plus nombreux. Les langues liturgiques 
varient comme la population. Les offices de saint Jean Chrysostome 
et de saint Basile ont été traduits en géorgien, en slavon, en arabe 
et en roumain. Il s'est produit même dernièrement une célébration en 
langue anglaise, mais qui n'a pas abouti à la constitution d'une Église. 
Enfin, sous le rapport hiérarchique, la diversité est encore plus grande 
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que pour les langues : elle suit généralement le môme ordre que les 
gouvernements temporels. 

Sous ce rapport, il ne faut pas perdre de vue qu'il n'y a pas, pour 
les orthodoxes, un chef unique investi d'un droit de juridiction, mais 
un certain nombre d'Églises distinctes appelées pour cela autonomes 
et autocéphales. Le patriarche de Constantinople exerce sur cette sorte 
de république fédérative la primauté d'honneur (Ta presvia tis ti- 
rais). Ne croyez pas, cependant, qu'il n'existe aucun lien dogma- 
tique et autre : il est reconnu, en droit, que, dans les circonstances 
graves, les diverses Églises orthodoxes, autonomes et autocéphales, de rite 
grec, doivent se concerter, autant que possible, dans un concile général. 

La compétition dès langues a été depuis longtemps le principal 
obstacle à une réunion conciliaire ; mais il n'est pas impossible qu'on 
y arrive. Enfin la forme de la hiérarchie n'est pas la même partout : 
la plupart des Églises orthodoxes ont bien un chef unique, patriar- 
che, exarque, primat; mais deux des plus importantes sont régies 
par des synodes, dont la légitimité a été reconnue par les autres hié- 
rarques. 

Parmi les fidèles de rite grec qui ont renoncé au schisme, la plupart 
relèvent directement du Pape de Rome. Quelques-uns, en très petit 
nombre, relèvent des ordinaires latins. 

D'après ce qui précède, on voit que l'appellation qui convient le 
mieux est celle d'Eglises de rite grec, qualification qui s'applique 
également à celles qui sont unies avec Rome et à celles qui en de- 
meurent séparées. Ces dernières se donnent ordinairement la qualifi- 
cation d'orthodoxes qui a été traduite dans les diverses langues. 
Cette qualification leur convient, si l'on considère seulement le dogme 
proprement dit, attendu que les religionnaires dont il s'agit ont éner- 
giquement repoussé de leur sein les diverses hérésies, notamment celle 
de Nestorius et celle d'Eutychès, les seules dont il reste aujourd'hui 
des partisans. 

Les fidèles, qui ont quitté le schisme, sont généralement appelés 
uniates. Le même nom s'applique à ceux qui ont abjuré l'une des 
deux hérésies. 

II 

La nature des choses étant ainsi bien établfe, nous allons énumé- 
rer les diverses Églises de rite grec tant orthodoxes qu'uniates. Nous 
les indiquerons en suivant l'ordre des langues : 

Langue grecque, le patriarcat de Constantinople, — le patriarcat 
d'Alexandrie, — le patriarcat d'Antioche et celui de Jérusalem, où la 
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langue arabe est aussi employée et tend à dominer — enfin le synode 
d'Athènes. Voilà pour les orthodoxes, de langue grecque. 

Les uniates de rite grec sont en train de subir une transformation 
en Syrie et en Egypte où ils ont un patriarche résidant à Antioche. 
La langue grecque tend aussi à en disparaître pour faire place à 
l'arabe ; aussi, après les avoir mentionnés ici pour mémoire, les énu- 
mérerons-nous encore, sous la rubrique suivante. 

Les autres uniates de rite grec qui ont conservé l'usage de la langue 
hellénique dans la liturgie sont dispersés en Italie, en Sicile, en Corse. 
U en a été fondé une paroisse récemment en Algérie. Ceux de l'Italie 
et de la Sicile ont des évéques de leur rite pour les ordinations. Ils 
relèvent partout des ordinaires latins, sans doute à cause de leur petit 
nombre. 

Enfin, depuis une vingtaine d'années, il y a, en formation à Constan- 
tinople et dans la Thrace, une nouvelle communion de rite grec et de 
langue grecque, qui peut avoir un grand avenir. Quelques personnes 
y voient le germe d'une future union avec Rome qui embrasserait 
tous les Orthodoxes de la Turquie. Ces Grecs ne sont pas encore re- 
connus comme formant, dans l'empire Ottoman, ce qu'on appelle une 
nation (mileti) distincte; mais un premier pas vient d'être fait : le 
patriarche des Arméniens-unis, dont la haute sagesse est reconnue de 
tous, M gr Azarian, a été autorisé à les représenter auprès de la 
Sublime Porte. Passons à une autre langue. 

Langue arabe. — Cette langue est en voie, comme nous l'avons 
dit, de remplacer le grec pour la célébration des offices, dans les 
patriarcats d'Antioche et de Jérusalem, parmi les orthodoxes, comme 
parmi les uniates. 

Langue Slavonne. — Il ne s'agit pas ici d'une des langues parlées 
aujourd'hui ni hier par l'un ou plusieurs des peuples Slaves ; mais 
d'une langue spéciale, qui a été employée au ix e siècle par Saint- 
Cyrille et Saint-Méthode pour la traduction des offices et d'une partie 
de la Bible (4). Elle joue au vis-à-vis des peuples Slaves le môme 
rôle que le latin au vis-à-vis des peuples néo-latins. 

Les Églises de rite grec et de langue slavonne sont : 

1° Parmi les orthodoxes — le Synode de Saint-Pétersbourg — le 
patriarcat serbe de Carlovitz (Autriche) auquel on peut rattacher le 
Monténégro — l'exarcat bulgare — enfin, le royaume de Serbie. 
Indiquons au&i que le slavon est la langue liturgique pour la partie 
de la métropolie de Tchernovitz qui se trouve en cis-leithanie (Dal- 
matie), dont il sera parlé plus bas. 

(1) Saint-Cyrille. Mémoire sur la langue, l'alphabet et le rite attribués aux apôtres 
slaves du ix 9 siècle. Paris, Leroux. 
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2° Nous passons aux uniates de langue slavonne qui sont d'abord 
les Ruthènes. Ils ont un métropolitain à Leopol ou Lemberg (Galicie), 
relevant directement du Saint-Siège, et dans le nord de la Hongrie, 
à Munkatch et à Eperies, des évoques suffragants du primat de 
Hongrie. Dans le royaume de Pologne, les uniates ont un évêque à 
Chelm, ou plutôt ils l'avaient jusqu'au jour récent où le gouvernement 
russe Ta arbitrairement supprimé. En Croatie, les Serbes-Unis ont à 
Krigévatz, un évêque suffragant de Zagreb (Agram). Enfin les Bul- 
gares-Unis ont un administrateur apostolique résidant à Ternovo. 

Langue géorgienne. — L'exarcat de Tiflis en Russie pour les or- 
thodoxes. Une paroisse de Georgiens-Unis est en voie de formation à 
Constantinople. 

Langue roumaine. — Elle est la dernière venue pour la traduction des 
offices, et en tire l'avantage d'être parfaitement intelligible aux masses, 
tandis que les autres langues liturgiques, que nous venons d'énu- 
mérer, ne sont accessibles qu'aux gens instruits. Les orthodoxes de 
rite grec et de langue roumaine ont un primat dans le royaume de 
Roumanie. En Autriche, ils sont divisés d'une manière qui correspond 
au dualisme austro-hongrois; la politique a imposé cette scission, 
les Roumains de la cis-leithanie ont un métropolitain à Tchernovitz 
(Boukovine). Pour ceux du royaume de Saint-Étienne, le primat 
réside à Sibiu (Hermanstadt). 

Mentionnons que le patriarcat de Constantinople ne reconnaît pas 
l'autonomie des Bulgares, ni celle du royaume de Roumanie. 

En résumé, le trait caractéristique dans les Églises de rite grec et 
un peu partout en Orient, est la prépondérance de l'idée nationale. 
L'histoire contemporaine le démontre surabondamment. Les Grecs, 
qui en ont souffert dans leurs démêlés avec les Bulgares, donnent 
à ce sentiment le nom de phylétisme, qui vient de phylos, tribu, race. 
Ils soutiennent que l'idée de race ou de langue n'a rien à voir dans 
les affaires de religion. Ils ont raison au point de vue des principes, 
mais il est difficile qu'ils fassent prévaloir leur opinion; car, un 
autre fait vient en aide au phylétisme, c'est l'influence toujours crois- 
sante des laïcs dans les Églises de l'Orient, toutes également menacées 
d'être envahies par le Idicisme. 

B on d'Avril, 



Digitized by 



Google 



RUSSIE 



LES COLONS ALLEMANDS EN PETITE RUSSIE 

VOLHYNIE 

La poussée que les Allemands exercent sur les populations de la 
Russie occidentale est toujours le sujet de vives inquiétudes ; car l'in- 
vasion lente et pacifique de la race allemande ne s'y opère pas de la 
même manière qu'en France. Chez nous, le nombre de journaliers, 
domestiques, employés, artisans... se perd dans la confusion des 
grandes villes, et le peuple ne s'aperçoit pas que le réseau allemand 
se resserre chaque jour. En Russie, il semble qu'on ait plus de clair- 
voyance, et si on ne peut réussir à dégager complètement le peuple 
russe des liens d'une administration longtemps dirigée par des fonc- 
tionnaires d'origine allemande, du moins, l'opinion publique a conscience 
du danger; elle craint pour la sécurité du territoire, et parfois, quand 
le flot des colons allemands prend des proportions exagérées, on en- 
tend un cri d'alarme retentir tout le long de la Vistule. 

C'est en Volhynie que la colonisation allemande semble avoir fait 
les progrès les plus rapides dans ces dernières années. Au lieu de 
venir, comme en France, pour trouver momentanément du travail, 
apprendre le français, et s'en retourner ensuite dans leurs foyers, les 
Allemands s'installent d'une manière définitive en Russie, prennent 
possession du sol et constituent des colonies agricoles qui, peu à 
peu, transforment en terre allemande une terre slave. 

On se rendra facilement compte de la gravité de la question en 
remarquant la position de la Volhynie sur la frontière austro-russe. 
C'est justement ce gouvernement qu'aurait à traverser une armée 
autrichienne en marche sur Kiew, qui est la capitale de la Petite 
Russie, et le boulevard qui défend la riche vallée du Dniepr. 

La possession de Kiew assurerait à l'armée d'invasion tout le pays 
des terres noires, le grenier d'abondance de la Russie, et interrom- 
prait les principales communications entre le centre et le nord, entre 
Moscou et Odessa. On s'étonnera que les Russes n'aient pas poussé 
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avec une plus grande activité les travaux des premières lignes de 
défense, car dans l'état actuel, Kiew est un des points les plus vulné- 
rables de l'Empire, tant au point de vue stratégique qu'au point de 
vue politique. 

Les lignes ferrées qui longent les Carpathes, sur le versant nord, 
permettent aux Autrichiens de déboucher subitement sur le territoire 
russe, en évitant le triangle fortifié du royauinc de Pologne, et en 
contournant les marais de Pinsk. Aucun obstacle naturel ne sépare 
les deux Empires, dont la politique du prince de Bismarck a su 
faire deux ennemis irréconciliables ; si bien que tout le long de la 
frontière des provinces autrichiennes de Galicie et de Bucovine, il est 
possible d'entrer en Bussie en rase campagne, et en choisissant les 
points qui peuvent convenir le mieux aux opérations (1). 

Les deux gouvernements envahis les premiers seraient la Volhynie 
et la Podolie. Dans aucune partie de ce territoire on ne trouve le 
principal élément de défense, sur lequel la Bussie compte le plus 
dans le cas d'une invasion, je veux dire: une population de race 
grande russienne luttant pour ses foyers et ses autels. La plupart 
des Busses qui sont venus s'y établir, à la faveur surtout du fameux 
ukase du 10 décembre 186o, interdisant aux Polonais d'acheter des 
terres dans les provinces de l'Ouest, n'ont guère réussi à y faire 
souche. Quant à la population de race petite russienne, elle n'ajou- 
terait certainement pas foi aux proclamations d'indépendance dont on 
ne manquerait pas de remplir les bagages de l'armée autrichienne ; 
mais il me parait douteux qu'elle se passionne pour la défense d'un 
régime, qui ne lui donne pas le plus mince espoir d'une administra- 
tion autonome, et proscrit même l'usage de sa langue maternelle. 
Bestent les propriétaires 'polonais et les marchands juifs, qui forment 
la partie la plus intelligente et la plus active des habitants de la 
Petite Btfssie. Les Busses sentent Éien eux-mêmes qu'il ne peut y 
avoir dans ces deux derniers groupes des défenseurs bien résolus 
d'un système qui les tient depuis plus de vingt ans hors du droit 
commun (2). 

Ni frontières naturelles, ni premières lignes de défense, ni résis- 
tance de la part des propriétaires ; par contre, un pays assez riche 
pour nourrir toutes les armées du continent, un climat assez doux 
pour que Charles Xll et Napoléon aient souhaité y prendre leurs 

(1) On sait que, depuis 1879, lei Russes considèrent l'Allemagne et l'Autriche 
connue solidaires. 

(2) C'est une des considérations qui viennent à l'appui des observations laites sur 
le dernier ukase relatif aux terres polonaises, dans les n" 1 et 2 de la Revue fran- 
çaise. 
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quartiers d'hiver; voilà autant de causes d'infériorité pour Ja Russie. 
Une longue chaîne de montagnes contournant la Galicie et la Buco- 
vine, donnant une forte base d'opérations pour l'offensive et une 
retraite assurée en cas de revers, voilà une cause incontestable de 
supériorité pour l'Autriche. Tout se réunit donc pour faire de Kiew 

un objectif séduisant pour un général en chef. 

* 

Dans la disposition d'esprit où est aujourd'hui le peuple russe, la 
cause nationale ne saurait être compromise par la dévastation d'une 
province. L'abnégation du paysan russe est complète, et c'est même 
dans cet abandon de tout son être que le moujik l'ait au Tsar, et dans 
la foi inébranlable qu'il a en la destinée glorieuse du pays, que 
réside la force, réelle de l'Empire. L'Allemagne sait bien que, pour 
atteindre la Russie, il faut la frapper bien moins dans ses intérêts 
matériels que dans son orgueil national. Une atteinte à la majesté de 
l'Empereur, une violation d'un des sanctuaires de la Sainte Russie 
seraient des blessures plus fatales à l'Empire que la perte d'une for- 
teresse. 

A voir le Kremlin de Moscou, où sont accumulés tous les souve- 
nirs historiques de la Russie, et la vénération dont sont entourées 
les reliques nationales, on comprend que Napoléon ait pris Moscou 
comme objectif. Étant aux prises avec une race orientale, il voulut 
frapper un grand coup, non pas à Saint-Pétersbourg qui est le cer- 
veau de l'Empire, mais à Moscou qui en est le cœur. On s'étonne 
que les Russes ne lui aient pas gardé rancune. Nulle part dans la 
grande Russie, je n'ai entendu s'élever contre lui une imprécation. 
Le Moscovite, sauvé par son patriotisme et vengé par l'hiver de 1812, 
trouve même qu'il y avait une certaine crânerie à s'attaquer à l'arche 
sainte, et maintenant que les désastres sont réparés, que la nation 
est sortie triomphante de la plus grande épreuve qu'elle ait subie, et 
que la basilique du Saint-Sauveur affirme sa reconnaissance pour la 
protection d'en Haut, le moujik éprouve un légitime orgueil d'avoir 
mesuré ses forces avec le plus grand homme du siècle, et est plus 
porté à l'admirer qu'à le maudire. 

Avant que le développement historique de la Russie n'ait fait de 
Moscou une étoile de première grandeur dans la constellation slave, 
et que le' transport dans ses murs du métropolitain de l'Église russe 
n'en ait fait la ville archisainte, c'était à Kiew que s'était concentrée 
toute la tradition religieuse du peuple russe. L'Empire eut son berceau 
dans le pays de l'Ukraine, et c'est à Kiew même, dans un repli de 
terrain sur les bords du Dniepr, en face de la steppe, que Wladimir 
se fit baptiser. Les premiers apôtres des Slaves vécurent dans les ca- 
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vernes creusées dans le sable de la colline qui domine Kiew, c'est 
encore là qu'on vénère leurs tombeaux ; de sorte qu'on peut dire que 
si Moscou est pour les Russes le temple de la nouvelle alliance, Kiew 
en est le premier tabernacle. Moscou est au Slavisme ce que Stam- 
boul est à l'Islam, la capitale glorieuse, la cité de l'ère du triomphe. 
Kiew est restée pour les orthodoxes ce que la Mecque est encore 
pour les musulmans, le lieu de pèlerinage, là pierre angulaire de. la 
tradition, le théâtre de la lutte mémorable entre l'archange Michel et 
le grand dragon, décrite au chapitre xu de l'Apocalypse. 

Les considérations d'ordre religieux et même théologique seraient 
regardées aujourd'hui comme quantités négligeables par certains 
hommes politiques de l'Occident; mais pour des capitaines opérant à 
la manière de Napoléon, les dispositions d'esprit des peuples qu'ils 
combattent sont des éléments indispensables à leurs combinaisons; et 
quand on s'attaque aux nations de l'Orient, il faut compter avec la 
force qu'elles puisent dans les croyances religieuses. — On se rappelle 
l'effroi et l'horreur qui saisirent les esprits des Juifs quand Holoferne 
assiégeait Béthulie; « ils craignirent qu'il ne fit à Jérusalem et au 
temple du Seigneur, ce qu'il avait fait aux autres villes et à leurs 
temples. » (1). — Le Capitole fut aussi pour les Romains l'abri des 
dieux et le dernier refuge de la patrie en péril; il en était de même 
de l'Acropole pour les Athéniens. Dans ce temps-là, la tradition reli- 
gieuse était partout intimement liée à la tradition nationale. Ce sen- 
timent, qui fut une des puissances de l'Antiquité, a survécu chez les 
peuples de l'Orient; les Russes l'ont conservé intact. 

L'occupation de Kiew par une armée étrangère n'entraînerait pas 
la ruine de la Russie, mais la perte du plus ancien sanctuaire de la 
foi grecque serait une humiliation pour l'orgueil national, et une 
blessure profonde dans le cœur de tout bon orthodoxe. 

L'idée, de jalonner la route de Kiew par une série de colonies, devait 
donc venir aux diplomates de l'Europe centrale qui ont étudié le 
caractère national du peuple russe, et en ont pénétré toutes les sub- 
tilités et les délicatesses. 

C'est beaucoup, pour une armée en marche, de trouver à chaque 
étape des compatriotes installés de longue date sur le territoire ennemi, 
ayant déjà préparé la soupe et les lits pour l'avant-garde des co- 
lonnes, ayant dressé le programme des réquisitions, et organisé tout 
un espionnage sur les derrières de l'armée en retraite. Dans l'état 
actuel de l'Europe moderne, une semblable entreprise ne saurait être 
tentée sans le secours de circonstances, telles que l'insouciance de 

(1) Judith, Ch. IV, p. 2. 
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l'administration française de nos provinces de l'Est, ou la désorganisa- 
tion de l'administration russe dans ses provinces de l'Ouest. La poussée 
des Allemands vers l'Est (Drang nach Osten), et l'interdit dont sont 
frappés les Polonais ont singulièrement favorisé ce plan d'envahissement. 
L'infiltration de l'élément germanique dans la Petite Russie a pris, 
depuis quinze ans, la proportion d'une véritable invasion. Ce mou- 
vement d'immigration ne pouvait échapper aux géographes de Gotha, 
et les cartes de Stieler de l'année 1871 portaient le mot : Deutsche, 
écrit en gros caractères en travers de la Volhyniç, le long de la route 
qui joint la forteresse de Brestr-Litewski à Kiew; c'est-à-dire, sur le 
plateau qui sépare le bassin du Bug et de la Vistule du bassin du 
Dniepr, champ de bataille où les armées austro-russes doivent forcément 
se rencontrer. 

11 y a tant d'Allemands en Russie, disséminés dans les villes ou 
groupés en colonies agricoles, que leur présence en Volhynie n'avait 
d'abord rien d'insolite. Déjà, à la fin du siècle dernier, des ouvriers 
allemands venaient travailler dans les fabriques ; ils furent suivis par 
des cultivateurs, que tenta le bon marché des terres. Ce mouvement 
fut encouragé par la crise de main-d'œuvre qui se produisit dans toute 
la Russie à la suite de l'affranchissement. Les serfs affranchis devenant 
propriétaires du jour au lendemain, négligèrent le bien de leur ancien 
seigneur pour cultiver leur propre champ. En Volhynie, en Podolie, 
les propriétaires, Polonais pour la plupart, s'estimèrent heureux de 
voir arriver d'Allemagne des bandes organisées, formant le contingent 
de bras indispensable à la culture de leurs vastes domaines. 

Dans le même temps le gouvernement russe crut pouvoir se départir 
quelque peu de son excessive rigueur dans le système agraire, et de 
son exclusivisme à l'égard des étrangers. Il permit aux propriétaires, 
par une loi du 19 février 1861, de prendre des étrangers comme fer- 
miers, et les autorisa à signer des baux à long terme d'une durée de 
36 ans. Cette disposition devait hâter le mouvement d'immigration des 
colons allemands. 

Le Gouvernement, uniquement préoccupé de contrebalancer l'influence 
des propriétaires polonais, favorisa à la même époque, et par diverses 
mesures d'exception, l'acquisition des terres par des sujets de race 
russe. Entre autres dispositions (loi du 5 mars 1864), les acquéreurs 
russes étaient dispensés du paiement du timbre proportionnel à la 
somme d'achat, et jouissaient dans la Banque d'État d'un crédit spé- 
cial jusqu'à concurrence environ d'un tiers de la somme. On redoutait 
alors bien moins les Allemands que les Polonais et le Gouvernement 
vit dans l'immigration des Allemands, comme dans celle des Tchèques 
qu'il favorisa dans le même temps, un moyen de faire échec à Taris- 
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% tocratie polonaise. L'exemption de l'impôt du timbre et les facilités 
de crédit dé la loi du îi mars furent étendues aux colons allemands el 
aux colons tchèques. Il faut remarquer cependant que l'immigration 
allemande présentait de véritables avantages économiques ; elle donnait 
une main-d'œuvre indispensable pour les travaux des champs, attirait 
dans le pays des procédés perfectionnés de culture, et des capitaux 
nécessaires à une exploitation normale. 

Voici les chiffres officiels pour les trois Gouvernements voisins ; la 
Volhynie, la Podolie et la Kiovie. On a constaté en 1871 la présence 
de 44,000 Allemands, cultivant 117,111 déciatines (lisez hectares) et 
venus peu à peu depuis le commencement du siècle. En 1876, c'est- 
à-dire cinq années seulement après, il y avait 53,146 Allemands cul- 
tivant 167,636 déciatines. 

Le nombre de ces colons allemands a presque doublé, principale- 
ment en Volhynie, depuis ce dernier recensement. 

Le progrès de l'immigration a été lent et même insensible. La di- 
rection suivie est à remarquer. Les colons de ces régions ne viennent 
pas directement d'Allemagne, mais sont des essaims de colonies fon- 
dées plus anciennement dans le royaume de Pologne. C'est la ville 
de Brest-Litewski située sur le Bug, à la limite orientale du royaume 
de Pologne, qui est le point de départ de la longue chaîne de ces 
nouvelles colonies, et la ligne s'avance à travers la Volhynie vers 
Kiew. Toutes les cartes portent l'indication de la grande route de 
Brest-Litewski à Kiew, qui relie la vallée du Bug à ceile du Dniepr ; 
on remarquera en la suivant, les noms de Kowel, Roziszcze 
Rowno (où sont les biens du prince Lubomirski) ; ce sont autant de 
colonies allemandes assez peuplées. — Entre cette route et les confins 
du royaume de Pologne et de la Galicie, se trouvent aussi des cen- 
tres d'une certaine importance et qui sont devenus, en partie, des 
villes allemandes. C'est justement tout lé territoire exposé aux incur- 
sions de la cavalerie débouchant des plaines de la Galicie, et du corps 
d'armée austro-hongrois qui descendrait du train, à la station de Brody, 
en face de Radziwilow. C'est la région qui, dans les projets de dé- 
fense du territoire russe, doit être traversée par la première ligne qui 
barrerait la route de Kiew. 

Citons les points les plus importants : Dubno, futur camp retran- 
ché des Russes, colonie allemande, à peu de distance des grands do- 
maines d'Olyka, qui appartiennent au prince Radziwill, membre de 
la Chambre des seigneurs de Prusse et général à la suite de l'Empe- 
reur d'Allemagne; — en tirant vers là gauche, Luck> colonie alle- 
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mande, située au milieu de territoires qui appartiennent à des nobles 
polonais de fortune moyenne; — plus près encore de la frontière, 
Wladimir Wolynski, colonie allemande, au centre de vastes propriétés 
des familles polonaises Czacki et Lubomirski ; — vers le sud, colonie 
allemande k Kremenec, où la famille Tarnowski a aussi des biens ; 
— colonie allemande à Ostrog, où les domaines du Polonais Jablo- 
nowski ont été vendus à un Russe; — colonie allemande à Zaslavl; 
presque tout ce dernier district appartient à la famille Sanguszko, 
qu'on sait étroitement liée à la famille Potocki, dont l'influence est 
si puissante et le nom si respecté en Galicie. D'après les évaluations 
que j'ai recueillies dans le pays, mais que je ne suis pas en mesure 
de garantir, les biens de cette famille, dans cette partie du territoire 
russe, auraient une étendue de 120,000 hectares. C'est ce qui justifie 
aux yeux de l'administration russe, le refus qui a été fait il y a 
quelques années au comte Potocki, l'éminent gouverneur de la Ga- 
licie, quand il sollicita l'autorisation d'acheter une forêt sur le terri- 
toire russe. 

On pourrait encore pointer sur la carte comme colonie allemande 
Staro Konstantinow, et la liste n'est pas complète, car je n'ai cité ici 
que les postes principaux de la colonisation allemande. A mesure 
que l'on s'avance vers la Kiovie (pays de l'Ukraine), les Allemands 
sont plus clairsemés. 

Je n'ai pas l'intention d'établir ici un cadastre de la Volhynie. Les 
noms des grands propriétaires sont bien connus de la population 
parisienne : le prince Czartoryski, la famille Branicki, M. Horwat, l'an- 
cien maréchal de noblesse de Kiovie, le prince Repnine, maréchal 
actuel, le comte Henri Stecki... L'aristocratie polonaise, malgré tous 
les efforts qu'on a faits depuis vingt ans pour la déraciner, y est 
encore très puissante. — Voici des chiffres qui dispensent de tout 
autre commentaire : Sur les 6,565,185 déciatines (lisez : hectares) qui 
forment le territoire de la Volhynie, c'est>-à-dire, une étendue égale 
au double de la superficie des cinq départements qui forment la 
Bretagne, les paysans ont presque la moitié du sol, soit : 2,911,970 
déciatines; il y a, en outre, 2,625 propriétaires polonais et juifs et 
1,791 propriétaires russes. Les Polonais ont 1,956,754 déciatines et 
les juifs, seulement 34,511 déciatines. Les propriétaires russes n'ont 
que 1,010,239, ce qui montre que la noblesse polonaise a presque le 
tiers du sol de la Volhynie et le double des terres qui appartiennent 
aux Russes. 

Tout a concouru au développement de la colonisation allemande en 
Volhynie. On a vu que la crise de main-d'œuvre dont souffrit l'agri- 
culture au lendemain de l'affranchissement des serfs la favorisa à ses 



Digitized by 



Google 



122 REVUE FRANÇAISE 

débuts. De plus, les Allemands se trouvaient dans des conditions pri- 
vilégiées, et sauf l'obligation de se munir d'un passeport comme les 
autres paysans pour circuler dans riritérieur, ils ne subissaient aucune 
des entraves que la législation russe a imposées à la liberté indivi- 
duelle. Les nouveaux colons n'étant classés dans aucune des catégo- 
ries de citoyens qui ont été fixées par les lois de l'Empire, étaient 
ainsi exempts d'impôts, dispensés du service militaire, n'avaient à 
fournir aucune prestation, étaient soustraits à tout contrôle et à toutes 
les mesures surannées qu'on conserve en Russie, bien moins pour 
assurer la sécurité publique que par manie bureaucratique. Être 
libre dans ses mouvements et n'avoir à compter avec aucun agent du 
gouvernement, est certainement le privilège le plus précieux qu'il y 
ait au monde ; et c'est un avantage inestimable dans la Russie occiden- 
tale, où l'employé se croit d'autant plus infaillible et inviolable qu'il 
est d'un ordre plus infime et plus loin de l'œil de l'Empereur. Ceci 
est surtout vrai dans les provinces polonaises que, de l'avis même 
des Russes, on a eu l'imprudence de doter de ce que la bureaucratie 
a de moins estimable et de plus tracassier. 

Ces conditions spéciales ont accentué la différence qui existait entre 
colons allemands et paysans petits russiens, car les habitudes de vie, 
la religion, la langue étaient déjà autant de causes qui empêchaient 
la fusion de s'opérer. Le clan allemand, qui s'est ainsi formé dans 
plusieurs districts de Volhynie, a été bientôt l'objet de la jalousie de 
tous les voisins. 

L'usage de la langue allemande s'est maintenu au moyen des éco- 
les organisées dans chaque colonie, et qui furent dotées d'instituteurs 
venus d'Allemagne. Cet enseignement ne fut pas assujetti à l'inspec- 
tion des délégués du gouvernement. Enfin, grâce à l'appui du consul 
prussien, dont le patronage fut tout naturellement assuré aux nou- 
velles colonies, chacun pouvait se croire en terre allemande. 

J'enregistre, pour mémoire, un procédé qui ne manque pas d'ha- 
bileté et qui aurait été, dit-on, employé par le consul de Prusse. On 
me dispensera de citer son nom. — Usant du droit de délivrer des 
passeports à ses nationaux, il attribuait là qualité de sujets allemands 
à d'anciens colons devenus sujets russes, et qui avaient recours à son 
ministère en prétextant la perte de leur légitimation. 

Ce n'est que dans ces dernières années que les propriétaires de 
Volhynie ont pris peur. Les premières protestations contre cet enva- 
hissement se sont produites, lorsque l'antagonisme entre les Slaves et 
les Teutons s'est accentué à la suite du traité de Berlin; mais le gou- 
vernement de Saint-Pétersbourg avait été saisi de la question dès 1870* 
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Une réserve, que Ton comprendra, nous empêche Centrer dans le 
détail des échanges de vues qui eurent lieu dès cette époque entre 
les gouverneurs des diverses provinces de l'Ouest,* et de préciser les 
motifs qui empêchèrent le cabinet de Saint-Pétersbourg d'agir avec 
toute la fermeté que la situation commandait. Nous ne donnerons ici 
que des indications sommaires. 

Ce fut le général gouverneur de Kiew qui, le premier, jeta le cri 
d'alarme, en 1870. Le comité des ministres ne crut pas nécessaire de 
trancher immédiatement la question et ne s'en occupa sérieusement 
qu'en 1874; c'est alors qu'il prescrivit une enquête sur les colonies alle- 
mandes. Cette enquête dura tout aussi longtemps que celle dont vient 
d'être chargé le sénateur Manasséine dans les provinces baltiques, — 
deux années entières. Le département de la police conclut à la nécessité 
d'interdire aux étrangers l'acquisition de biens fonciers, et d'attendre 
leur naturalisation effective pour leur accorder l'autorisation d'acheter 
des biens. En outre, il proposa de ne permettre qu'aux sujets russes 
d'acquérir des terres par héritage. Une réserve était faite dans ce 
projet en faveur des étrangers déjà établis dans le pays. — Le gou- 
verneur de Kiew allait plus loin, et dès cette époque, il déclarait 
expressément, qu'il fallait absolument interdire les fermages à long 
terme qui facilitaient les Ventes déguisées, et qui constituaient en fait 
pour le fermier une situation analogue à celle d'un propriétaire. — 
On a pu voir dans la Revue française, à propos du récent ukase 
relatif aux terres polonaises, comment le plan de campagne, que le 
gouvernement de Kiew recommandait contre les Allemands, vient d'être 
exécuté dernièrement contre les Polonais des provinces de l'Ouest de 
la Russie. 

Le gouverneur de Kiew entrevoyait aussi une solution dans la natu- 
ralisation immédiate des Allemands qui auraient acquis des terres. 

On se rappelle les préoccupations analogues qu'eut notre gouver- 
nement, il y a une dizaine d'années, en constatant la masse toujours 
croissante, dans la zone frontière, de gens qui réussissaient à échapper 
au service militaire, en se faisant passer, suivant les besoins de la 
cause, pour Belges, Allemands ou Français. La sécurité d'un État exige 
que tous les habitants qui résident à proximité des frontières aient 
une nationalité bien définie, et c'était, avec raison, un des arguments 
principaux du gouverneur de Kiew. 

Rien pourtant ne fut décidé et la question resta, depuis cette 
époque, un des cauchemars (\es gouverneurs qui se succédèrent en 
Petite Russie. Il dut, pendant ce temps, venir souvent des instructions 
leur recommandant de temporiser, car la guerre de Bulgarie appro- 
chait, et il y avait un intérêt supérieur à ne pas s'aliéner la chancel- 
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lerie de Berlin. On s'en tira par la seule porte de sortie qu'un 
ministre de l'intérieur ait en pareil cas, — une nouvelle enquête 
confiée à un conseiller délégué de l'administration centrale. Ceci 
équivaut généralement au résultat qu'on obtient en France par un 
renvoi à une commission parlementaire, c'est-à-dire, à ce qu'on 
appelle en langage vulgaire : « un enterrement de première classe ». 

L'immigration allemande a presque doublé de 1876 à 1881. Le 
gouverneur a pris, depuis 1881, le parti de rejeter systématiquement 
toute demande d'autorisation d'acheter des terres faite par des 
étrangers. Ce n'est qu'une demi-mesure, la question reste ouverte et 
les colons allemands s'avancent de plus en plus vers Kiew. D'ailleurs 
cette prohibition est devenue inutile depuis que le gouvernement, non 
content d'avoir interdit aux Polonais l'achat des terres, vient de leur 
défendre de les affermer. On sera bien forcé, maintenant, (l'aller 
recruter parmi les Allemands les fermiers de la Petite Russie. 

Edouard MARBEAU. 
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ÉTAT SOCIAL DES DIVERSES CLASSES 

Correspondance spéciale. 

Les Bosniaques n'ont jamais joui d'une bonne réputation à l'étranger. 
Ils passent pour des gens à demi barbares, grossiers, bornés, fanati- 
ques et brigands par métier ; aussi nos voisins d'Autriche considé- 
raient-ils un voyage en Bosnie, avant 1879, comme une expédition un 
peu risquée. 

La vérité est que le paysan bosniaque a une intelligence et une 
moralité supérieures à celles de beaucoup de ses voisins. Il suffit de 
consulter tous les agents consulaires qui ont vécu en Bosnie depuis 
vingt-cinq ans, tous affirmeraient qu'un Européen pouvait y voyager 
autrefois comme maintenant, sans avoir rien à redouter, et que les 
routes y étaient aussi sûres que partout ailleurs. On ferait preuve 
d'ignorance ou de parti pris en soutenant que la Bosnie était dans 
un état chronique et habituel d'insurrection et de brigandagç avant 
l'arrivée des Autrichiens. La lutte armée sur la frontière d'Herzégovine 
et du Monténégro n'a jamais eu rien de commun avec la situation 
générale de la Bosnie. 

Les populations bosniaques qui n'ont eu aucun contact avec l'étran- 
ger ont gardé leurs mœurs primitives, leurs usages anciens, et par- 
dessus tout un fond réel d'honnêteté et un respect absolu pour les 
personnes et les biens d'autrui. 

11 faut distinguer, parmi les Bosniaques, les musulmans, les ortho- 
doxes et les catholiques. Ils sont tous de la grande famille slave, et 
même sont issus d'une souche commune. Les Bosniaques sont tous 
Serbes, comme les Slaves d'Herzégovine, du Monténégro, de Serbie, 
de toute la partie centrale et occidentale de la péninsule des Balkans* 

Voici les traits distinctifs de chacun des groupes bosniaques. 

Les Serbes musulmans de Bosnie ont conservé intactes les habitudes 
des Slaves leurs ancêtres. Bien que, par l'abjuration de leurs pères, 
ils soient, depuis quatre siècles, séparés de leurs compatriotes les 
paysans chrétiens, ils ont les mêmes mœurs, sont laborieux, sobresv 

9 
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1 excellents pères de famille. En fait, l'islamisme n'a pas déteint sur eux» 

1 II faut cependant noter qu'ils sont encore plus arriérés que les paysans 

; chrétiens, et plus attachés qu'eux aux idées routinières. A cet égard, 

i il est juste de reconnaître qu'il s'est fait un certain progrès dans ces 

vingt dernières années chez les musulmans qui habitent les villes. 
; Ils ont adopté les idées et les façons des Osmanlis modernisés. Jus- 

qu'à l'occupation, ils se croyaient supérieurs à leurs frères chré- 
ï tiens et ont abusé souvent bien cruellement de la position favorable 

qui leur était faite par la domination ottomane. Cet antagonisme entre 
musulmans et chrétiens est plutôt politique que religieux ; il a sa 
source d'un côté dans la richesse des musulmans, et de l'autre dans 
la servitude et la pauvreté des chrétiens. Comme les passions sont 
aujourd'hui tenues en bride, cette rivalité ne se manifeste pas au 
dehors ; il est même possible que les antipathies communes des Slaves 
musulmans et des Slaves chrétiens pour le nouveau dominateur du 
pays soient pour quelque chose dans cette trêve. Mais au fend cet 
antagonisme subsistera longtemps encore. 

Les Serbes de religion orthodoxe, en Bosnie, sont environ 400,000 
paysans et 100,000 habitants des villes. Ces derniers s'occupent de 
commerce et d'industrie. Le Serbe orthodoxe a conservé intact le type 
du Serbe des premiers temps ; ses habitudes et ses mœurs domesti- 
ques n'ont pas changé, mais il a perdu toute vertu guerrière, bien 
différent en cela du Monténégrin qui est toujours comme une senti- 
nelle en faction. Un long asservissement finit toujours par avilir et 
fendre astucieux celui qui l'endure. Le Serbe orthodoxe est observa- 
teur rigoureux des pratiques religieuses et assez généreux pour le pope. 
Celui-ci, toujours besogneux et âpre au gain, n'exerce pas d'ailleurs 
une grande influence sur ses ouailles. 

Le paysan est très sobre, sa nourriture est même insuffisante; en 
revanche, il a une véritable passion pour l'eau-de-vie de prunes 
(schlivovitz). Il tient sans doute à y noyer ses regrets patriotiques. — 
Ajoutons une note morale : ,1a femme de la campagne a des mœurs 
exemplaires, celle de la ville passe pour être moins stricte sous ce 
rapport. 

Les Bosniaques catholiques sont moins commerçants que les ortho- 
doxes; aussi on ne compte que deux maisons de commerce appar- 
tenant à des catholiques et totlt le reste est entre les mains des 
orthodoxes. Dans les villes, les catholiques s'adonnent de préférence 
aux petits métiers; à la campagne, on les distingue difficilement des 
Serbes orthodoxes, ils ont lés mêmes habitudes, les mêmes occti= 
pations. 
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A la différence des orthodoxes sur lesquels les popes n'ont aucune 
action, les catholiques sont aveuglément attachés aux pères francis- 
cains. L'influence de ces moines, qui sont répandus parmi les popu- 
lations chrétiennes dans tout l'empire ottoman, est tout à fait 
dominante en Bosnie. Il y % a pourtant des réserves à faire pour la 
pratique des vertus morales chez les catholiques de Bosnie et les 
paysans orthodoxes passent pour avoir plus d'austérité sous ce 
rapport. Un certain relâchement dans les mœurs et un penchant à 
l'ivrognerie ont toujours été les côtés faibles des Bosniaques catho- 
liques. C'est même une des causes de la pauvreté dans laquelle ils 
végètent, malgré la préférence marquée dont le gouvernement ottoman 
leur a toujours donné la preuve. 

Depuis que les Autrichiens ont incorporé dans l'armée un contin- 
gent bosniaque, on a pu juger des qualités réelles de cette population. 
Les recrues n'ont pas montré, il est vrai, un grand enthousiasme 
pour la vie de caserne, mais elles ont vite appris le métier de soldat. 
La discipline a été observée d'une façon exemplaire, à ce point même 
que, sur deux cents jeunes soldats incorporés dans le service de la 
gendarmerie, il n'y a pas eu dans la première année un seul cas de 
révocation. 

L'occupation autrichienne a sensiblement agi sur les mœurs des 
Bosniaques, cela devait être. Mais la transformation s'est produite 
dans un sens qui n'est pas favorable à la moralité publique. D'année 
en année, on constate un grand relâchement dans les mœurs. La 
population musulmane s'est tenue à l'écart, renfermée dans l'intimité 
de la famille, elle a cherché à se protéger contre l'invasion des 
mœurs européennes. Les chrétiens, au contraire, se sont bien vite 
assimilé les mauvais côtés de la civilisation occidentale. Les Bos- 
niaques orthodoxes, tout en maudissant les schwabs catholiques (c'est 
ainsi qu'on désigne les Autrichiens en Bosnie), ont bientôt modelé 
leurs habitudes et leur vie domestique sur les usages de ces nou- 
veaux maîtres. Les femmes ont donné le ton. La simplicité des fêtes 
patriarcales du bon vieux temps leur paraît maintenant hors de 
saison et volontiers elles sacrifient tout au luxe le plus dispendieux. 

La cohue de juifs hongrois qui s'est ruée sur le pays à la suite, 
de l'armée autrichienne a beaucoup contribué à la dissolution des 
mœurs. Cette population, restée ignorante de tous les raffinements 
du mal, offrait à ces aventuriers une proie facile. Ces juifs, négociants 
la veille et banqueroutiers le lendemain, ont introduit et organisé la 
débauche à l'instar d'un commerce ; c'est devenu pour eux une source 
facile et féconde de profits ; et ils ont même réussi un moment à 
s'imposer et à se faire passer pour de véritables commerçants. Nos 
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jî villes, nos villages, les moindres stations militaires ont servi de comp- 

»ij toirs aux courtiers de ce honteux négoce.— On a vu alors la femme 

,; mal famée s'afficher en pleine ville avec l'insolence que donne à ce 

} genre de monde la certitude de l'impunité et même de la protection 

de certains fonctionnaires. — Le luxe et le profit ont suffi à allécher 
et à entraîner dans le mouvement un certain contingent du person- 
nel féminin. 

Les autorités ont leur part de responsabilité dans cette démorali- 
sation. La police s'est montrée trop indulgente pour la foule de gens 
sans aveu qui ont envahi la Bosnie. On a prétendu que les lois cons- 
titutionnelles de l'Empire n'autorisent pas, pour la police des mœurs, 
une sévérité excessive qui pourrait être taxée d'autorité arbitraire. — 
Quand il s'agit d'indigènes suspects de déloyauté politique, on n'y va 
pourtant pas de main morte; il n'y a donc pas de raison plausible 
pour laisser certains chevaliers d'industrie jouir des bénéfices* de 
libertés constitutionnelles qui ne sont pas promulguées en Bosnie et 
en Herzégovine. , 



Nous avons demandé un supplément d'informations au sujet de la situation com- 
merciale que les orthodoxes ont acquise en Bosnie. On fera bien, si on s'intéresse 
au développement du commerce de la péninsule des Balkans, de rapprocher ces der- 
niers renseignements de ce qui a été dit sur le commerce et les industries diverses 
de Bosnie dans la Revue Française (n ' 4 et 2, pages %% et 28). Nous reproduisons 
la note telle qu'elle nous parvient. 

Les orthodoxes occupent le premier rang dans le commerce, et les 
catholiques ne comptent en Bosnie et en Herzégovine que deux mai- 
sons, celle de Joseph Marusich à Travink (produits fabriqués et den- 
rées coloniales), et Joseph Zvétiè à Briska (exportation de pruneaux 
et de blés). 

C'est surtout parmi les Herzégoviniens quç se recrutent les négo- 
ciants. Les Serbes d'Herzégovine sont renommés pour leurs aptitudes 
commerciales, et on ne compte pas moins de dix fortes maisons à 
Trieste, qui ont été fondées par de pauvres diables émigrés d'Herzé- 
govine. On peut citer les maisons Kovacevich, Opuich, Ristich... 

Il en est de même à Serajevo, la plupart des négociants qui y sont 
établis viennent de l'Herzégovine et ont débuté à Serajevo comme 
simples commis. 

Les principales maisons de Serajevo sont : 

Petro Petrovich (originaire de l'Epire albanaise), aujourd'hui riche 
propriétaire; il a gagné sa fortune dans les marchés de fournitures, 
et ne s'occupe plus maintenant que de diverses spéculations. 
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Les Frères Glygor et Dimeter Jeftanovic font des spéculations sur 
les denrées coloniales. • 

Krajlevic (denrées coloniales) a des propriétés assez importantes. 
Ristich (produits manufacturés et denrées coloniales). 

Hadjy Rislich (neveu du précédent) a une forte maison de com- 
mission à Vienne. 

Les trois .frères Bessarovich, fils de Georges, et les trois frères Bes- 
sarovich, fils de Michel : ce sont de fortes maisons pour les articles 
de Roumélie, tapis, lainages, passementerie, articles fabriqués, etc... 

/. et H. Vassiljevich : articles fabriqués, — exportation de peaux 
et de laines. 

Cukovich frères : commerce de peaux et de laines. 

La nomenclature des commerçants de Bosnie serait à peu près com- 
plète si on ajoutait à ces noms ceux de cinq ou six négociants israé- 
litès indigènes, appelés dans le pays : juifs espagnols, parce qu'ils 
sont originaires d'Espagne. 

Ces juifs, qu'il faut bien se garder de confondre avec ceux venus 
d'Allemagne dans ces derniers temps, s'occupent principalement d'ar- 
ticles fabriqués et de denrées coloniales. 

Il n'y a pas de comparaison possible entre les maisons de com- 
merce de la Bosnie et celles de l'Europe occidentale. La Bosnie est 
un pays pauvre, et un négociant qui passe pour avoir une grosse 
situation sur la place soutiendrait difficilement la comparaison avec 
un bon épicier de France ou d'Allemagne. — Le fonds de commerce 
du plus gros négociant de Serajevo ne doit guère dépasser 
50,000 francs. 

Peu à peu, Serajevo reprend une certaine physionomie, et on ré- 
pare les désastres causés pai* l'incendie de 1879. 

Un tramway a été inauguré le 1 er janvier; il conduit de la gare au 
cœur même de la ville, là où se pressent, dans un espace malheureu- 
sement trop restreint, le collège, le théâtre et la nouvelle cathédrale 
catholique dont les fondements sont déjà jetés. 
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DÉLIMITATION DE SARAKHS A L'OXUS 

(M. Lessar a Londres) 

La presse anglaise s'est émue dernièrement de la présence à Lon- 
dres de M. Lessar. M. Lessar, ingénieur français, a conquis un renom 
par des études topographiques pour les grandes voies de communica- 
tion entre la Russie et l'Asie Centrale. — Il s'est fait naturaliser Russe. 
— On peut le considérer comme l'homme le plus au courant de la 
question qui s'agite autour de Merw et d'Hérat; aussi le Gouverne- 
ment russe l'a-t-il chargé d'une mission auprès du Foreign Office, et 
les Anglais n'ont pas eu besoin d'une très grande perspicacité pour 
mesurer les conséquences possibles de la démarche du cabinet de 
Saint-Pétersbourg. 

C'est l'éternel conflit des Anglais et des Russes dans l'Afghanistan, 
qui traverse depuis un an une phase nouvelle. Les premiers essayant 
de barrer la route des Indes, les seconds marchant toujours devant eux. 

On se rappelle que le 11 février 1884, la soumission volontaire des 
Turcomans de Merw à la puissance russe provoqua en Angleterre une 
émotion difficile à décrire. Les Russes à Merw devaient être fatale- 
ment entraînés dans une marche vers la place d'Hérat, et, de tout 
temps, les Anglais ont considéré Hérat comme la clef de l'Afghanis- 
tan, la grapd'garde qui protège les passes des monts Soliman, dernier 
rempart de l'Hindoustan. Presque au même moment le 21 février, la 
garnison égyptienne de Tokar se rendait à Osman-Digma. Au lende- 
main de ce désastre, les Anglais se trouvaient trop engagés en Egypte 
pour pouvoir, par une démonstration militaire en Afghanistan, rele- 
ver le prestige de l'Empire des Indes, qui avait été incontestablement 
atteint par la soumission des Turcomans de Merw. Les Russes, de 
leur côté, sachant que tôt ou tard ils pourraient, sans coup férir, faire 
de nouveaux progrès dans ces régions, s'appliquèrent à calmer les in- 
quiétudes légitimes) de l'Angleterre. Il s'offrait un moyen de donner 
satisfaction aux susceptibilités britanniques, en déclarant — 1° que l'oc- 
cupation de Merw était indispensable pour mettre un terme aux 
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incursions des Turcomans, — 2° que l'intention du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg ' était de choisir cette oasis comme limite extrême des pos- 
sessions russes dans l'Asie Centrale, — 3° que pour garantir l'avenir, 
il suffisait de procéder à une délimitation, qui serait faite par une 
commission composée d'officiers russes et d'officiers anglais. 

Le rôle de l'Angleterre dans cette délimitation n'avait pas le même 
caractère que celui de la Russie. Les délégués russes avaient à fixer 
les limites d'un territoire devenu partie intégrante de l'Empire, tandis 
que les Anglais n'intervenaient qu'à titre de courtiers officieux. Il 
s'agissait pour eux de protéger les Indes par la fixation d'une zone 
neutre qui devait comprendre tout le territoire afghan, dont le gou- 
vernement de la Reine avait pris l'engagement de maintenir l'inté- 
grité. Dans ce temps-là la ligne à tracer devait courir de Sarakhs à l'Oxus. 

Depuis un an, on a assisté à la plus singulière tactique, sorte de 
comédie diplomatique qui prêterait à rire, si on ne devait avoir quelque 
compassion pour la commission* anglaise qui vient de passer en pure 
perte tout l'hiver, campée sur les plateaux de l'Asie Centrale, bloquée 
par la neige, et enviant le sort de ses collègues russes, qui ont trouvé plus 
agréable de passer chaudement à Saint-Pétersbourg le dernier ChHstmas. 

Par quelle suite d'événements la commission anglaise a-t-elle vu 
successivement ajourner ses travaux, et se trouve-t-elle réduite, encore 
aujourd'hui, à ne pas savoir si elle pourra jamais accomplir sa mis- 
sion? Il suffit pour s'en rendre compte d'énumérer la série de griefs 
de la presse anglaise. 

— C'est la Russie qui. a pris l'initiative de la convocation d'une 
commission pour délimiter le territoire afghan, et pourtant depuis un 
an elle cherche par tous les moyens à en restreindre l'importance. 
C'est ainsi qu'elle a nommé comme délégué un officier de rang in- 
férieur, lorsque les Anglais avaient désigné un général pour repré- 
senter le gouvernement de la Reine. — Plus tard, les Russes ont 
protesté contre l'importance de l'escorte chargée de protéger la mission 
anglaise, et ont prétendu qu'au lieu d'envoyer des officiers accom- 
pagnés seulement de l'escorte indispensable, les Anglais avaient saisi 
cette occasion pour mettre en mouvement toute une colonne avec un 
attirail complet. — Enfin ces atermoiements successifs masquaient 
un projet dont la réalisation est devenue évidente aujourd'hui. 

Deux rivières descendent des hauteurs du Paropamise et sont les voies 
naturelles pour pénétrer dans l'Afghanistan : c'est le Heri-Rud à l'ouest et 
le Murghab à l'est. Les Cosaques ont marché subitement dans ces deux 
directions, qui les rapprochaient d'Hérat, et ont occupé sur le Heri- 
Rud, Pul-i-Kathun, qui n'est qu'à 90 kilomètres au sud de Merw. Ils 
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font maintenant des démonstrations autour de Penj-Deh, qui est à peu 
près à la même distance de Merw, sur la route d'Hérat par la vallée 
du Murghab. Si cette dernière. manœuvre devait être suivie d'une 
occupation effective, le délégué anglais Sir Peter Lumsden n'arriverait 
sur le terrain délimité que pour constater le fait accompli, et la prise 
de possession par les Cosaques de toute la zone dont la neutralité 
est indispensable, pour garantir l'intégrité du territoire afghan et pour 
protéger la place d'Hérat. 

Les Anglais ne prennent pas au sérieux les griefs que les Russes 
allèguent de leur côté, et dont le principal serait une question d'éti- 
quette. Le général Lumsden, pendant l'automne dernier, attendant 
l'escorte qui devait venir des Indes, a fait une excursion jusqu'à Sa- 
rakhs et, au dire des Russes, a manqué de déférence vis-à-vis du 
général Komarow en ne lui faisant pas visite. 

La commission anglaise attend toujours que le général, Zelenoy, 
qui a été désigné pour représenter la Russie dans la commission, et 
qui a une connaissance approfondie des pays turcomans, reçoive 
l'ordre de se rendre sur les lieux. Dernièrement, il a quitté Saint- 
Pétersbourg pour venir à Tiflis, c'était une première étape ; on pouvait 
s'attendre à le voir prochainement à Sarakhs.et les opérations pour- 
raient enfin commencer. Le Mahdi en a décidé autrement et la chute 
de Khartoum vient de reporter la question de l'Afghanistan au point 
où elle en était l'année dernière, quand Gordon se laissa bloquer le 
18 février dans la place de Khartoum. 

Le général Zelenoy ne va plus à Sarakhs, c'est M. Lessar qui 
part pour Londres. On juge de l'indignation des Anglais ; ils protes- 
tent contre ce qu'ils appellent la violation de l'étiquette diplomatique 
et trouvent que la partie n'est pas égale entre M. Lessar et le Foreign 
Office. M. Lessar a fait tous les levés topographiques du pays, il 
connaît tous les points stratégiques et les délégués techniques qui 
pourraient ^procéder à une instruction contradictoire sont en ce moment 
sur les bords du Murghab, attendant précisément l'arrivée de cet 
éminent ingénieur. — Les démarches de M. Lessar, d'après les jour- 
naux anglais, ne peuvent aboutir et il serait imprudent que le Foreign- 
Office fit le moindre accueil à ses ouvertures ; car le plan qu'il pour- 
suit n'est un secret pour personne. 

Les tribus Salors qui occupent la vallée de l'Héri-Rud ayant fait 
leur soumission volontaire aux Russes, ceux-ci, en délimitant les ter- 
ritoires occupés par les Salors, ne manqueront pas d'empiéter sur le 
pays des Badghees, bien que ces derniers soient, sans conteste, sujets 
afghans. Pour justifier cette violation du territoire, on alléguera que 



Digitized by 



Google 



AFGHANISTAN — DE SARAKHS A I/OXUS 133 

les Salors ont l'habitude de venir camper sur les terres des Badghees, 
et, grâce à cette manœuvre, les Russes qui prétendent déjà avoir la 
possession de fait du cours moyen de l'Héri-Rud et des contreforts 
occidentaux de la chaîne du Paropamise, tourneront les positions 
occupées par les Badghees et déclareront que la seule frontière possible 
est la chaîne môme du Paropamise. Ils déclareront, en outre, que les 
avant-postes que le colonel Alikhanow a détachés de la garnison de 
Merw et placés sur les bords du Murghab ne peuvent dans aucun 
cas reculer maintenant, et que Penj-Deh est définitivement acquis à 
la Russie. 

Les Anglais craignent, pour l'avenir, que les Russes ne renouvel- 
lent, d'une manière incessante, leurs prétentions, en revendiquant des 
parties de territoire, tantôt à titre de dépendance d'une tribu soumise, 
tantôt pour obtenir une frontière naturelle. — Ainsi, suivant les cas, 
ils invoqueraient la convenance d'une frontière ethnographique ou d'une 
frontière géographique, l'Empereur de toutes les Russies devant. être, 
d'après la doctrine moscovite, l'Empereur de tous les Turcomans. 

En résumé, la presse anglaise s'insurge contre les appétits russes, 
qui tendraient à absorber tout l'espace compris entre les deux prin- 
cipaux fleuves de la région nord-ouest de l'Afghanistan, le Héri-Rud 
et le Murghab. La Russie commanderait ainsi la route qui conduit 
d'Hérat à la grande ville persane de Meshed, et Hérat même ne se- 
rait plus à l'abri d'un coup de main, puisque le dernier piquet planté 
par les Cosaques serait sur la rivière Kushk, à 40 milles de ce bou- 
levard de l'Afghanistan. 

Si c'est bien cela que M. Lessar est chargé d'obtenir du gouverne- 
ment anglais, la commission de délimitation n'a plus qu'à s'en re- 
tourner tranquillement aux Indes. 

Quant à la France, elle n'a aucun intérêt immédiat dans cette 
question, mais, à titre de grande puissance, elle ne peut se désintéres- 
ser complètement d'un conflit, qui forcément mettra un jour aux pri- 
ses deux nations avec lesquelles elle a bien des points de contact. Au 
surplus, si jamais la grande ligne ferrée qui doit, à travers l'Asie- 
Centrale, joindre Londres à Calcutta se construit, les États étrangers ne 
manqueront pas de faire cette fois encore appel aux capitaux français, 
et seront heureux d'écouler les titres du Central Asiatique parmi les 
petits bourgeois français, qui grâce à leur économie proverbiale auront 
de l'argent disponible. 

Ce jour-là, à défaut d'intérêt politique, la France aura un intérêt 
financier en Afghanistan, et nous espérons que l'opinion publique 
sera assez éclairée pour ne pas le laisser péricliter comme en Egypte. 
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L'arrivée à Bagdad par le Tigre, en venant de Basra, tout en étant 
fort pittoresque, ne laisse apercevoir, à travers le feuillage clairsemé 
des palmiers, que de rares minarets et les dômes des mosquées les 
plus importantes, tandis que, vue d'amont, la ville se présente avec 
la majeure partie de ses édifices. Mais la meilleure manière de se 
rendre compte de la topographie de la cité des Califes, c'est de 
monter sur une terrasse élevée ou mieux encore de faire l'ascension 
du minaret bâti au xm e siècle par Mostanser. La mosquée atte- 
nante étant ruinée depuis longtemps, personne ne s'oppose à ce que 
le roumi s'aventure dans les décombres, pour atteindre l'échelle qui 
conduit aux premières marches de l'escalier dégradé. 

On ne peut distinguer ni artères principales ni rîen qui rappelle 
nos rues d'Occident; comme toute ville musulmane, où chaque 
maison constitue un refuge inaccessible à quiconque n'est pas de la 
famille, les passages sont tortueux et sombres; et vues d'ici, il est 
assez difficile de les dégager du fouillis de terrasses et de rues que 
la poussière a couvertes d'une teinte uniformément grise. Aussi nous 
ne pouvons guère discerner que les masses faisant relief par leur 
volume ou par leur hauteur. 

Tout d'abord, l'œil s'arrête sur le cours sinueux du beau fleuve 
qui a donné la vie à toute cette contrée; un pont de bateaux le tra- 
verse et relie à la ville proprement dite le faubourg de Carakh, situé 
sur la rive droite, autrefois habité par les notables, mais délaissé 
et abandonné aux petits commerçants et aux hôteliers qui hébergent 
les caravanes du désert. A quelque distance, dans la campagne, 
s'élève le monument de la sultane Zobéide, dû à la dévotion 
d'Haroun el Rachid; et, vers le nord-ouest, les palmiers élancés ne 
parviennent pas à cacher la belle mosquée des Chiites de Kazmein, 
dont les deux coupoles entièrement dorées, ainsi que quatre de ses 
minarets, flamboient au soleil, annonçant à tous les points de l'ho- 
rizon le sanctuaire préféré des sectateurs d'Ali. 

Le pont ne suffisant pas aux relations des riverains du Tigre, une 
quantité de couffes y suppléent; c'est le nom donné aux bateaux en 
forme de corbeille, absolument ronds et atteignant jusqu'à trois mètres 
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de diamètre, que deux bateliers dirigent avec une palette, en faisant 
tous leurs efforts pour l'empêcher de tournoyer; il est curieux 4e 
retrouver ces mêmes barques sur les bas-reliefs ninivites, preuve évi- 
dente de l'immuabilité orientale. 

Outre les couffes, des barques de grande dimension servent au 
transport du bois et des céréales ; leur mât supporte une voile car- 
rée, et à la proue fortement relevée est attaché un gouvernail aussi 
gigantesque que bizarre. Ce gouvernail est formé de longues barres 
de bois non dégrossi, liées tant bien que mal et enchevêtrées de façon 
à présenter une surface ajourée de cinq à six mètres si, à la descente 
elles accusent une bonne vitesse. La rapidité du courant oblige les 
mariniers à haler leur embarcation lorsqu'ils remontent vers Bagdad. 

Puisque nous sommes en amont, examinons les édifices qui, de la 
porte du Nord, s'étendent le long de la rive gauche. Voici d'abord un 
élégant pavillon hexagonal dominant les constructions avoisinantes et 
entouré d'un jardin originairement tracé à l'européenne ; ce devait 
être le jardin public, dont l'absence se fait si vivement sentir. Puis on 
aperçoit un vaste espace circonscrit, qui voudrait passer pour forte- 
resse, mais qui est dominé par la ville entière. On voit ensuite une 
école dite des Arts et Métiers, des casernes sans aucun caractère, deux 
hôpitaux, l'école militaire de construction récente, avec une vaste -cour 
donnant sur la rivière et une horloge au sommet d'une tour carrée 
isolée au centre. Il sort chaque année de cet institut militaire un cer- 
tain nombre de jeunes soldats qui vont compléter leur instruction à 
Constantinople. Le sérail, c'est-à-dire l'hôtel de ville, en partie restauré, 
est sans caractère architectural ; il possédait une vaste salle peinte à 
fresque, dans le goût persan, mais qui a été soigneusement grattée 
et passée au lait de chaux, comme si le soleil n'éblouissait pas déjà 
suffisamment de sa réverbération. — La douane, vieux bâtiment, dont 
la principale pièce présente, à trois ou quatre mètres du sol, une ins- 
cription ancienne, en relief sur la pierre, très bien conservée. — Une 
rue d'une dizaine de mètres de largeur doit séparer ces édifices du 
fouillis des habitations voisines et servir de point de départ à une 
voirie mieux entendue ; elle est en partie exécutée, et va se prolonger 
en ligne droite dans le bazar moderne et bien compris que Midhat- 
Pacha fit construire. C'est également à cet homme éclairé que l'on doit 
la plus grande partie des fondations ou restaurations actuelles ; il a 
fait établir un réseau de conduits destinés à amener l'eau dans les 
quartiers turcs les plus éloignés du fleuve, et en a confié la direction 
à un ingénieur français; il a relié la capitale à la ville de Kazmein 
par un tramway qui donne de beaux bénéfices ; il a fondé une manu- 
facture de tissus de coton, à la tête de laquelle est encore un Fran- 
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çais, et qui fournit à peu de frais les vêtements de l'armée. On la trouve 
après être sorti du bazar et avoir traversé la rue européenne habitée 
par les consuls et par quelques négociants (en général des courtiers). 
Il y a à Bagdad trois ou quatre maisons européennes. Au delà, et bien 
que de l'enceinte du mur on puisse se croire à la campagne, ce ne 
sont que jardins enclos avec de rares habitations. 

La ville compte environ de 80 à 120,000 habitants (1) ; elle est pro- 
tégée par une muraille fortifiée, dont les deux extrémités touchent la 
rivière formant un vaste triangle sphérique dont celle-ci est la base, 
et qui a son sommet du côté du désert. Un large fossé recevait les 
eaux du fleuve et contribuait à assurer la défense ; il est actuelle- 
ment à sec, le mur même est en ruines depuis qu'une administra- 
tion mal comprise crut devoir, pour faire taire les réclamations des 
troupes non payées, abandonner à chaque homme, en guise de solde 
journalière, un certain nombre de briques de la muraille. Ces maté- 
riaux se revendaient fort bien en ville, grâce à leur dimension et à leur 
solidité. 

Les trois portes par lesquelles on franchit cette muraille sont défen- 
dues par des tours ; elles portent le nom de Bab-el-Chergi (de VEst) 7 
Bab-el-Wastani (du Centre), Bab-el-Meidan (de la Place). Dans leur 
voisinage, nous trouvons des mosquées importantes. Vers l'est, celle 
d' Abd-el-Qadir-Guilani, dont les restes sont visités par les croyants 
du monde musulman tout entier; près de la porte du Centre, la mos- 
quée d'Omar-Sahrawardi, un santon, dont le tombeau est surmonté 
d'un cône en forme de pomme de pin; enfin sur le Meidan, la mos- 
quée principale de Daoud-Pacha, au dôme de faïence vernie. Cette 
mosquée, et celle d'Abd-el-Qadir, sont les deux seules où le crépi ait 
fait place, dans la décoration extérieure, aux ornements en couleur. 

L'espace compris dans les murs d'enceinte n'est plus occupé : la 
peste et l'inondation y ont fait le désert; un bon tiers de la ville, du 
côté de la porte centrale, n'est plus qu'une vaste solitude mame- 
lonnée de débris, et, à cause de son éloignement du fleuve, personne 
n'a jugé à propos d'y reconstruire. A côté est le quartieir juif, qui ne 
renferme rien de remarquable, si ce n'est Une école dont nous parle- 
rons plus loin. — Le quartier chrétien, au contraire, outre ses écoles, 
a des églises particulières à chaque rite, parmi lesquelles l'église latine 
se fait remarquer par la hauteur de son dôme qui surpasse dô beau- 
coup tous les édifices d'alentour. Quand on aura vu le Khan, cons- 
truction belle et hardie, qui servait autrefois d'école où les jeunes 
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(1) Le mouvement des caravanes amène à Bagdad une population flottante, qui 
rend impossible un recensement exact. 
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musulmans achevaient leurs études, et, quand on aura visité dans une 
maison, au bord de la rivière, une chambre dont les ornements du 
plafond sont attribués au vizir d'Haroun el Rachid, Djafer le Barme- 
kite qui y habita, on aura passé en revue tout ce que la ville offre 
de curieux, et c'est bien peu de chose. 

La majeure partie de la population est adonnée au commerce, les 
artisans sont en très petit nombre, l'industrie n'existe plus, les arts et 
les professions libérales sont absolument inconnus. La soif du gain 
empêche les habitants de trop se laisser affecter par le climat ; en été 
même les affaires commencent de très bonne heure, pour ne s'arrêter 
qu'au coucher du soleil, avec un temps de repos pour la sieste. Puis 
on va respirer au bord de l'eau ou dans un jardin, pendant que les 
femmes, faute de lieu de promenade, font des visites qu'elle ne crai- 
gnent pas de prolonger pendant quatre ou cinq heures. On ne consi- 
dère pas comme indiscret de s'inviter à passer la journée chez des 
amis, et même souvent à y passer la nuit. C'est du reste un charme 
des étés de Bagdad que de pouvoir prolonger la veillée sur la terrasse 
en dormant à la belle étoile. Les Bagdadiens ont l'habitude de cou- 
cher habillés, même dans leur chambre ; ils prétendent que de se dé- 
shabiller enrhume. Il est une coutume originale pratiquée par quelques 
familles, c'est, pour s'endormir, de se faire gratter la plante des pieds. 
A moins d'en avoir été témoin, il serait difficile d'y ajouter foi. 

Les jours fériés, assez nombreux, et variés selon les croyances, 
sont, fêtés à Bagdad par la visite successive de plusieurs sanctuaires; 
quant aux fêtes mondaines, elles consistent à ajouter, à l'assortiment 
des sucreries offertes d'ordinaire aux visiteurs, l'audition de divers 
tamtams, ou, si l'on tient un certain rang, un concert de flûtes et 
de violons persans appelés kemanèh, tandis que le chanteur, pour 
crier davantage et mieux prendre sa voix de tête, se tient les joues 
et bouche ses oreilles. — Les conteurs sont rares; au café, mauvaise 
baraque encombrée de bancs où l'on se tient accroupi, la conversation 
roule de préférence sur les affaires. C'est le thème favori, et l'on 
ne peut mettre le pied dehors sans être obsédé à tout instant par 
les mots livres et piastres. Aussi, l'ignorance est extrême en toutes 
choses. 11 faut cependant reconnaître que la jeune génération, tant 
chrétienne qu'israélite, se montre moins indifférente, et cela, grâce 
aux efforts et à la persévérance de professeurs européens. La mission 
des Carmes peut, à bon droit, revendiquer la suprématie; les sœurs de 
la Présentation ont également ouvert une école pour les jeunes 
filles, qui est certainement destinée à répandre, plus que toute autre, 
notre influence. 

Les jeunes gens, une fois chefs de maison, se mettent en rapport 
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avec les commerçants anglais dans l'intérêt de leur commerce qu 
n'a que peu de débouchés en France; la mère de famille, au con- 
traire, élevée dans les idées et selon les coutumes françaises, ne 
manque pas de les inculquer à ses enfants. Déjà Ton voit telle de 
ces petites filles reprendre sa maman, lorsque tout n'est pas en ordre 
à l'arrivée d'une visite, lui dire comment Ton doit se tenir, etc..., 
car ces bonnes gens sont souvent d'une naïveté extraordinaire. Les 
Chaldéens et les Arméniens ont aussi une école de garçons, mais 
moins prospère. Quant à la communauté Israélite, elle doit à la 
générosité et à la persévérance d'un de ses membres, M. Lurion, 
dont il n'est que juste d'apprécier les mérites, un vaste bâtiment 
bien aménagé; deux professeurs européens y sont aidés par des indi- 
gènes. Ces institutions intéressent également la France qui les sou- 
tient à différents titres. 

Bagdad est surtout une ville de transit, dont les débouchés sont, 
d'un côté, la Syrie, par la vallée de l'Euphrate à Alep, de l'autre, 
le golfe Persique et les Indes. Depuis longtemps, les Anglais ont sur 
le Tigre deux bateaux à vapeur qui font le service hebdomadaire 
entre la capitale et Basra, port situé à environ 9 heures de la mer, 
et accessible, à marée haute, à tous les navires marchands. 

Pris d'une louable émulation, les Turcs commandèrent sept bateaux 
pour faire la concurrence aux Anglais : il n'y en a plus guère que 
deux de viables, lorsque le charbon ne fait pas défaut. 

Les marchandises de transit comprennent : les tapis, la gomme adra- 
gante, une petite quantité de peaux, de laine, de safran. — Autrefois, 
Bagdad recevait encore le café, l'encens, la soie, des fruits secs, etc., 
qui sont expédiés maintenant, à bien meilleur compte, des ports 
d'Abouchir, en Perse, et de Bombay. Les produits du pays ne com- 
prennent plus que les dattes et les céréales, blé, orge, douro, césame. 
Les tissus de soie et de laine sont consommés sur place et trop peu 
élégants pour être recherchés à l'étranger. 

Quant à l'importation, elle se réduit aux objets de première néces- 
sité : sucre, bougies, verreries, faïences, cotonnades, coutellerie ; le 
tout de qualité très inférieure. On n'y recherche que le bon marché. 
Le besoin du luxe ne se fait pas sentir, ou, du moins, est compris 
d'une façon toute différente de ce qu'il est chez nous. Tel riche pro- 
priétaire s'habille d'un complet de calicot gris, tel autre accumule 
dans son salon les objets les plus divers, de la plus parfaite came- 
lote; il encadre sous le même verre deux photographies côte à côte 
du même personnage ; il loge dans une même niche des ustensiles de 
cuisine, des vêtements, des lampes et des armes. Le luxe se manifeste 
surtout à table par l'abondance des mets et leur variété; mais, en 
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cela, Bagdad est encore d'une réelle infériorité ; car le sol produit à 
peine quelques légumes : haricots, fèves, choux, carottes, oignons, 
pourpier, laitue et quelques fruits seulement : le raisin, la figue, la 
grenade, la datte, le concombre, le melon et la pastèque. Les viandes 
ne sont pas plus variées, du mouton tout le long de Tannée, du 
poulet et très rarement du bœuf. Le gibier 4 disparu et l'on ne trouve 
plus guère de gazelles ni de sangliers aux environs de la ville ; tou- 
tefois, la perdrix et le francolin s'y rencontrent encore. 

Grâce à la situation d'oasis à l'extrémité de l'Empire ottoman, le 
vilayet de Bagdad a servi de lieu d'exil à quelques personnages que 
la Sublime Porte voulait momentanément écarter, soit en leur don- 
nant une fonction dans ces contrées reculées, soit en leur assignant 
pour demeure un périmètre qu'ils ne devaient pas franchir ; ainsi, 
Midhat-Pacha et Soleiman-Pacha y ont vécu plusieurs années. De 
même, le gouvernement des Indes y a interné un certain nombre de 
rajahs dépossédés, parmi lesquels le dernier nabab d'Oude, qui est 
actuellement le plus riche propriétaire de ces contrées, chez lequel 
tout étranger est le bienvenu, et dont l'hospitalité princière ne fait pas 
de différence entre le croyant et l'infidèle. 

Tel est, sans flatterie, l'état actuel de la cité des Califes. Fût-elle 
même moins déchue, je ne conseillerais pas au voyageur de la choisir 
pour s'y remettre de ses fatigues; il ne saurait y trouver le repos 
sous un soleil, qui, dépassant parfois cinquante degrés, dessèche jus- 
qu'aux palmiers ; s'il cherche l'ombre et la fraîcheur dans les appar- 
tements d'été, sous-sols humides et ténébreux, il s'expose à la piqûre 
de gros scorpions; la nuit, plusieurs sortes de moustiques le tour- 
mentent; et enfin, quiconque met le pied sur ce territoire doit, iné- 
vitablement, contracter le bouton du pays, dit bouton d'Alep, sorte 
de gros furoncle qui s'implante dans la chair pendant neuf mois au 
maximum, et y laisse souvent de profondes cicatrices. Heureux qui 
n'en possède qu'un ! Mais si le sort a fait de votre séjour en cette 
contrée une nécessité impérieuse le mieux sera de vous en contenter. 
Vous n'échapperiez pas au terrible bouton en changeant de résidence ; 
sur le littoral persan, vous gagneriez le ver de Guinée, tandis que 
sur la frontière orientale turco-persane, la peste est à l'état endémi- 
que. Combien nous sommes loin de l'époque d'Haroun et des récits 
des Mille et une Nuits ! 

P... 
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En étudiant avec soin l'histoire de l'Annam, on remarque que 
depuis l'antiquité la plus reculée la religion a joué un rôle de première 
importance dans l'organisation, le développement, et ce que nous 
pourrions appeler la pétrification du peuple annamite. On la rencontre 
h la base de la constitution de la famille, et on la trouve mêlée à tous 
les actes un peu notables de la vie privée ou sociale. 

Personne n'ignore l'influence considérable que le bouddhisme a exercée 
sur le caractère des races cambodgienne, siamoise et birmane, en 
pénétrant leurs mœurs et en inspirant leurs lois. Il en a été de même 
pour le peuple annamite. Sa religion, empruntée des Chinois, n'a pas 
peu contribué — comme dans le Céleste-Empire — à lui façonner un 
esprit essentiellement traditionnel et routinier, qui le porte à se suffire 
à lui-même et à repousser instinctivement tout progrès et toute civi- 
lisation provenant de l'étranger, surtout de l'Occident. 

La question de l'assimilation de la race annamite à la nation fran- 
çaise ne peut manquer de se poser, dans un avenir qui n'est peut-être 
pas éloigné. Ce jour-là. il sera à propos, si l'on veut la résoudre à 
coup sûr, de connaître d'une manière bien précise les obstacles contre 



Note de la Rédaction. — Le culte des morts, les soins et les honneurs à leur 
rendre — les cimetières urbains ou suburbains — la crémation ou l'incinération — 
sont autant de questions à Tordre du jour, qui donnent un intérêt tout particulier à 
ce document. — Ces graves questions préoccupent nos édiles qui les confient & 
l'étude des médecins, hygiénistes, architectes et ingénieurs. 

D'autre part les voyageurs, les historiens, les savants de tous pays poursuivent 
leurs recherches sur le Rituel des funérailles des anciens, sur les caractères et les 
inscriptions funèbres, et n'ont pas épuisé le vaste sujet d'étude de ces monuments, 
seules traces, bien souvent, de grandes civilisations disparues, qui ne renaissent au- 
jourd'hui pour nous que dans ces berceaux de la mort que nous appelons mau- 
solées, hypogées, pyramides, stèles, tumuli, etc. 

L'Italie moderne parait avoir innové de nos jours le Campo Santo et la cré- 
mation alors qu'elle n'a fait que reprendre de vieilles traditions par moment inter* 
rompues. A Gênes, Ferrure, Bologne, Milan, Naples, le Campo Santo a remplacé le 
Panthéon des anciens, et à l'ombre de ses portiques ou sous la grande voûte 
de marbre, abrite chaque jour l'urne (du Columbarium) ou le cercueil (des cata- 
combes). 

Ce précieux document inédit, que nous publions sur le Rituel des funérailles an- 
namites, appartient à l'histoire et à la science. 11 répond en outre à une question 
toute d'actualité, et à ces divers titres nous sommes heureux de l'offrir à nos lecteurs* 
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, lesquels nous aurons à nous heurter — ces obstacles se résument dans 

l'esprit routinier et exclusif qui fait le fond du caractère de la race 
annamite — et nous ne pourrons bien les connaître qu'en appréciant 
avec justesse la cause qui les a produits et leur conserve leur vitalité. 

A ce point de vue, tout ce qui peut donner, au moins partiellement, 
une connaissance exacte de la religion nationale des Annamites, offre 
à l'heure présente un intérêt de premier ordre. Telle est la considéra- 
tion qui nous a engagé à publier la traduction du document qui va 
suivre. 

Le culte national par excellence des Annamites est le culte des 
ancêtres: c'est le culte de chaque famille, exercé par les aînés, en 
vertu d'un pouvoir qui se transmet de mâle en mâle, par ordre de 
primogéniture. 

Fondée sur ce culte, l'autorité des parents est de droit incontesté, 
et jouit des privilèges les plus étendus. 

L'autorité du mandarin n'est elle-même qu'un reflet de celle du père de 
famille, et c'est pour cela qu'on l'appelle le père et la mère dû peuple. 
Le roi lui-même, dont le pouvoir ne connaît pas de limites, n'est, dans 
l'opinion de tous, que le père par excellence. 

Aussi, ce culte est-il sanctionné par les lois, et le manque de piété 
filiale . est-il puni par les pénalités les plus graves. 

A côté du culte des ancêtres, se rencontre un autre culte national, 
celui des génies protecteurs : c'est le culte de chaque village qui vénère 
le sien propre. Le temple n'est autre que la maison commune, dans 
laquelle se réunissent les anciens pour traiter les affaires du village, 
et les pratiques de ce culte sont exercées par ces mêmes vieillards, en 
qui se personnifie, au point de vue social, l'autorité du père de famille. 

La religion nationale des Annamites est tout entière dans ces deux 
cultes, qui se complètent et se fortifient mutuellement. 

Un autre culte en honneur parmi les Annamites est celui de Con- 
fucius; mais il est exclusivement le privilège des lettrés, qui tiennent 
à se distinguer ainsi du vulgaire ; ce n'est donc pas un culte national, 
mais simplement un culte de caste. 

Quant au bouddhisme, c'est à tort que certains auteurs en ont fait 
la religion des Annamites. Il eut, il est vrai, il y a plusieurs siècles, 
un moment de vogue et de faveur auprès des souverains : le grand 
nombre de pagodes, en partie ruinées, qui subsistent encore accuse 
qu'il dut être assez florissant. Mais le bouddhisme n'a laissé aucune trace 
dans les mœurs et coutumes de la nation ; depuis longtemps déjà, 
l'immense majorité des Annamites professe la plus suprême indiffé- 
rence pour cette religion, et les bonzes, d'ailleurs fort peu nombreux, 
surtout au Tonkin, sont l'objet du mépris universel. 
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Nous pourrions encore citer au nombre des pratiques religieuses en 
usage en Annam celles des magiciens, des devins, des sorciers, des 
diseurs de bonne aventure, etc. . . . Mais ces pratiques sont le fait d'in- 
dividus isolés, qui ne sont unis entre eux par aucun lien commun, ce 
qui est la première condition indispensable pour constituer une reli- 
gion. 

Ajoutons, pour être complet, que, dans la pratique, les cultes natio- 
naux des Annamites ne sont point exempts d'emprunts faits à des 
religions étrangères, ni surtout purs d'alliage ayant un caractère exclu- 
sivement superstitieux. C'est ainsi que pour les funérailles qui relè- 
vent éminemment du culte des ancêtres, on fera appel aux géoscopes 
pour la désignation du lieu de la sépulture ; ou même on demandera 
quelquefois aux bonzes de venir rehausser la pompe du cortège et des 
cérémonies, en étalant leurs costumes et leurs ornements de parade. 

Le rituel, dont nous commençons aujourd'hui la publication, appar- 
tient au culte des ancêtres, avec quelque mélange du culte des esprits, 
tel qu'il est pratiqué en Annam. Nous commençons par la partie la 
plus importante, relative aux funérailles ; nous publierons plus tard 
celle qui a trait aux mariages. 

Ce rituel domestique des funérailles est traduit du Iho mai giaU, 
manuel qui résume le Vân Công gia le, ouvrage beaucoup plus consi- 
dérable, en quatre volumes, auquel nous avons fait quelques extraits com- 
plémentaires. 

Nous ne savons au juste à quelle époque ces ouvrages ont été com- 
posés ; mais les prescriptions qu'ils renferment ont trait pour la plu- 
part à des pratiques qui sont probablement aussi anciennes que la 
race annamite elle-même. 

E.-C. L.... 
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RITUEL DOMESTIQUE POUR LES FUNÉRAILLES 

EN ANNAM. 



Préface (4). 



Ce livre enseigne toutes les cérémonies que les enfants doivent 
observer, et les autres choses qu'ils doivent faire, depuis le moment 
où leur père ou leur mère sont sur le point d'expirer jusqu'à leur 
mort, ce qui concerne leur sépulture jusqu'à ce qu'on les change de 
cercueil, ainsi que les repas funèbres à célébrer chaque année au jour 
anniversaire de leur décès, toutes choses que l'on doit accomplir pour 
témoigner l'amour filial que l'on porte à ses parents. Il enseigne en 
outre tous les rites qu'il faut employer, pour relever par la pompe 
extérieure cette marque de l'affection filiale. 

Mais chacun ne sera pas obligé d'accomplir toutes ces cérémonies, 
dans tous les temps marqués, sous peine de passer pour manquer de 
piété filiale; l'observation en est subordonnée à la condition et aux 
moyens de chacun. Ainsi, si l'on n'a pas les ressources nécessaires, et 
que, pour observer toutes ces cérémonies, on soit obligé de contracter 
des dettes, ou de vendre ses champs et ses propriétés et tomber dans 
la misère, ou d'imposer à ses proches parents une lourde contribution, 
ce qui pourrait engendrer des inimitiés dans la famille, ce serait une 
faute contre la piété filiale que de vouloir les accomplir à ce prix. En 
effet, les père et mère, suivant l'ordre établi par la nature, aiment 
leurs enfants, et ne veulent pas qu'ils tombent dans la misère ou se 
disputent entre eux ; c'est pourquoi les enfants qui agiraient contrai- 
rement à leur volonté ne pourraient éviter le reproche de manquer de 
piété filiale. 

Un autre point à noter, c'est que le sacrifice étant un acte de grande 
importance, qui exige beaucoup de décence et de dignité, lorsque les 
enfants voudront l'offrir, ils devront prier les notables en nombre 
suffisant de venir les aider; ceux-ci viendront en habit de cérémonie, 
et se distribueront les différents offices, comme de réciter les hymnes 
sacrés, de brûler l'encens, de verser l'eau ou le vin, etc. 

(1) On ne devra pas s'étonner de trouver dans ce document des répétitions fré- 
quentes. — Le traducteur a voulu conserver à ce rituel son caractère original 
aussi s'est-il imposé la reproduction littérale du manuscrit. 
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Il faudra choisir aussi quelqu'un d'expérimenté pour emplir l'office de 
maître des cérémonies, parce que tout t ce que les enfants doivent 
observer à partir du moment où l'on entre, comme se tenir debout, 
commencer ou finir les lamentations, s'avancer, saluer, etc., etc., tout 
cela ne peut se faire sans que le signal en ait été donné, et alors 
seulement il y a de la décence et de la dignité dans la piété filiale, et 
tout se passe avec ordre. Il faut agir de la sorte pour tous les sacri- 
fices des différentes époques. En lisant ce livre, il faudra donc comprendre 
qu'il en est ainsi pour toutes les cérémonies, sans qu'il soit nécessaire 
d'indiquer constamment que l'on donne le signal d'abord, et que l'on 
exécute ensuite, ce qui serait trop long. Il y a en effet autant de com- 
mandements à faire que d'actions à accomplir; p. ex. : le maître des 
cérémonies donne le signal : « Tu lâp », c'est-à-dire « Debout, chacun 
à son rang », alors tous les enfants s'avancent et se tiennent debout, 
en se mettant chacun à la place qui lui convient; il en est de même 
pour toutes les autres cérémonies. S'il avait fallu tout détailler de la 
sorte, cela aurait été trop long et fastidieux, et comme d'ailleurs ce n'est 
pas nécessaire pour que ceux qui liront ce livre comprennent qu'il 
faille le faire, nous l'avons sous-entendu. 



Les enfants qui veulent témoigner leur piété 
filiale à l'égard de leur père ou de leur mère 
doivent conserver entre eux la concorde et 
l'union, selon la parole d'un saint personnage : 
« La concorde est le plus précieux des rites »; 
ils doivent en outre se conformer aux circon- 
stances, et ne pas se laisser entraîner par la prodi- 
galité, au point d'amener la ruine de leur maison, 
ce qui serait une faute. 

D'après les anciens usages, quand un malade est sur le point d'ex- 
pirer, il faut le transporter dans la travée du milieu du principal corps 
de logis, et lui tourner la tête du côté de l'Orient, pour qu'il puisse 
recevoir l'esprit vital du dedans et du dehors avec paix et tranquillité. 

Ensuite on l'interroge, on inscrit ses paroles et on lui donne un 
nom honorifique qu'on lui fait connaître. 

Après, on lui ôte ses vieux habits et on lui en met de neufs; on 
dispose ses pieds et ses mains d'une manière régulière, et Ton met 
un peu de coton près de ses narines. , 

Dès que ce coton ne remue plus, c'est le signe que la vie a cessé. 
On met alors un bâtonnet en travers de la bouche, pour faciliter plus 
tard la cérémonie du repas du mort (phan hàm). On étend ensuite 
une natte tombant du lit par terre et on y fait descendre le mort un 
instant, pour indiquer que son corps est venu de la terre et qu'une 
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fois mort il retourne à la terre; on fait en sorte que le corps s'étende 
bien et on le replace sur le lit. 

Il faut alors charger quelqu'un d'une autre famille de faire l'appel 
de l'âme. Pour cela, il prendra l'habit que le défunt portait ordinai- 
rement de son vivant, en tenant le collet de la main gauche et le dos 
de la main droite, et montera sur le toit de la maison, au-dessus de 
la travée où repose le mort. Pour un homme, il criera : « les 3 âmes 
et les 7 esprits vitaux de N... (il se sert du propre nom qu'il portait 
de son vivant) où êtes- vous allés ? Revenez avec votre femme et avec 
vos enfants. » Il appellera de la sorte trois fois très distinctement. 
Pour une femme, il criera: « les 3 âmes et les 9 esprits vitaux de 
N..., etc. » Il répétera pareillement trois fois cet appel. Ensuite, tenant 
toujours l'habit, il redescendra, mais par le côté opposé, et placera 
l'habit sur le cadavre. 

Alors tous les enfants se mettront à pleurer d'une manière lamen- 
table et changeront d'habits. A partir de ce moment jusqu'à la fin 
de la cérémonie, ils ne devront plus manger de riz, mais* chargeront 
quelqu'un du voisinage de leur apporter de la bouillie, et resteront 
assis là courbés vers la terre. L'abstinence du riz a pour but de mar- 
quer la piété filiale envers ses père et mère. 

De l'âme en soie (hôn bach ou linh bach). 

On prendra un coupon de soie blanche ou à la rigueur de toile de 
coton, long de 7 coudées, et, quand le moribond sera sur le point 



( Figure de l'âme en toiej (hôn bach) 

d'expirer, on placera cette soie sur le creux de son estomac. Après le 
dernier soupir, on retirera cette soie et on lui fera des nœuds, de façon 
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à figurer une tête, deux mains et deux pieds, et représenter ainsi un 
homme. Lorsque le mort aura été mis dans la bière, on placera cette 
âme en soie sur un lit de parade, que Ton doit dresser au moins dans 
les maisons riches, et chaque matin on invitera cette âme à en sortir 
pour prendre son repas ; chaque soir on l'invitera à y rentrer pour se 
reposer ; on renouvellera ces invitations respectueuses, comme on avait 
coutume de les faire du vivant du défunt, pendant 100 jours. 

Ce nom d'âme en soie a été donné parce que l'on se sert de soie 
pour la représentation susdite, ce qui est désigné par le caractère baeh 
qui signifie soie, et que Ton a l'intention d'indiquer que l'âme du 
défunt réside en cette figure. 

Du conducteur du deuil (tang chu). 

Cet office est rempli par le fils aîné du défunt. S'il était déjà mort 
en laissant des garçons, ce serait à son fils aîné, qui se trouverait être 
le petit-fils du défunt, à le remplacer. Quant à la conductrice du deuil, 
ce sera la femme du défunt ; si elle était déjà morte, elle serait rem- 
placée par la femme du conducteur du deuil. 

Si le père est encore en vie, et que le fils doive mener le deuil de 
sa mère, de sa femme ou de son enfant, c'est au père que sera dévolu 
le soin de conduire le deuil. Ce serait au grand-père, s'il vivait encore. 
De la sorte on observera les règles du respect hiérarchique. 

Des aides pour les cérémonies et des aides pour les funérailles. 

Pour aider à accomplir tous les rites, il faut recourir à ceux de ses 
amis et de ses voisins qui en ont l'habitude, et les prier de rendre 
ce service. 

On s'adressera en outre à quelqu'un pour inscrire le nom de tous 
les visiteurs, et à une autre personne pour dresser la liste des objets 
offerts en présents ; on s'en remettra à celle-ci pour le soin d'acheter 
ou de vendre ce qui sera nécessaire. Il est bon en effet de pouvoir 
connaître par la suite le nom des visiteurs, la qualité des présents 
qu'ils auront offerts, ainsi que les recettes et les dépenses qui auront 
été faites. 

Du cercueil. 

On se procurera de la sciure de bois, du goudron du pays (son song) 
et des cendres. 
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Quand le cercueil aura été apporté, on fera un mélange de sciure 
et de goudron, et on s'en servira pour luter hermétiquement les 
joints de tous côtés. 

On répandra ensuite au fond du cercueil environ quatre pouces de 
cendre, et l'on étendra par-dessus une couche de papier blanc. 

Sur ce papier, on placera la planche aux sept étoiles. Cette planche 
aux sept étoiles est une planche mince, de la largeur du cercueil à 
l'intérieur, dans laquelle on a creusé sept trous ronds, figurant sept 
étoiles. Si Ton n'avait pas de planche, on la remplacerait par une 
étoffe de soie, ou de coton, de même dimension que la planche. 

Celle-ci une fois adaptée dans le cercueil, on place dessus le corps' 
du défunt. 

On met ensuite le couvercle, qu'on clouera solidement avec huit clous. 



i /~\^.— 



Figure de la planche aux sept étoiles (i). 

On se sert de cette plapche par honneur pour le cadavre ; car il ne 
conviendrait pas de le placer immédiatement sur la cendre que l'on 
a répandue au fond du cercueil. Oh y creuse sept trous, afin que les 
humeurs qui sortiront du corps puissent s'écouler, et être absorbées par 
la cendre. 

Lavage du corps. 

Les objets nécessaires sont un couteau, une serviette en toile de 
coton, un démêloir et une cuiller. 

On dresse un foyer, et l'on fait chauffer de l'eau dans une marmite 
dans laquelle on a mis cinq essences odoriférantes, à savoir : du 
bois de sandal blanc, du bois d'aigle, de la cannelle, de l'anis étoile 
et de l'encens. 

On achète une marmite neuve, pour recevoir l'eau qui restera 
après le lavage. 

Ces préparatifs achevés, on entoure d'un rideau qui ferme bien le 
lieu où le cadavre est étendu. 

Le conducteur du deuil entre alors, pleure, et se met à genoux. 
Un cérémoniaire se met pareillement à genoux, et récite l'invocation 
suivante: « Qu'il soit permis de laver la tête et le corps, pour les 

(1) Note du traducteur. Il est à remarquer que ces sept étoiles représentent la 
constellation de la Grande-Ourse. 
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purifier de la poussière ancienne. » Puis ils s'inclinent jusqu'à 
terre et se redressent. 

C'est le fils qui doit laver le corps du père, et une fille celui de 
la mère. 

Le moment de laver étant venu, on trempe une serviette dans 
l'eau parfumée, et Ton frotte le visage jusqu'à ce qu'il soit propre; 
on jette ensuite la serviette dans la marmite préparée pour recevoir 
les objets qui ont servi. 

On se sert du démêloir pour peigner la chevelure avec soin, et 
on l'enveloppe avec un bandeau de soie ou de coton. 

On prend ensuite une nouvelle serviette, que l'on trempe dans 
l'eau parfumée, et l'on frotte les deux mains et les deux pieds. 

Avec le petit couteau on coupe les ongles des mains, dont on fait 
deux paquets, puis ceux des pieds dont on fait pareillement deux 
paquets, qu'on laisse du côté de la main ou du pied d'où ils pro- 
viennent. 

On arrange les vêtements avec ordre, et si quelque cheveu est 
tombé, il faut le ramasser pour le mettre ensuite dans le cercueil. 

L'eau parfumée qui reste, le couteau, le démêloir et la serviette 
sont jetés dans la marmite, et l'on enterre celle-ci dans un endroit 
convenable. 

On place enfin le corps sur le lit, en ayant soin de couvrir la 
figure avec un morceau de soie, ou de toile de coton, ou une feuille 
de papier. 

Repas du mort (phan hàm). 

Pour accomplir la cérémonie du phan hàm, qui consiste à donner 
à manger au mort, on prépare une poignée de beau riz blanc (gao 
nêp), et trois sapèques que l'on frotte pour rendre brillantes. Les 
personnes riches peuvent employer des sapèques en métal précieux. . 

Le conducteur du deuil s'avance d'abord pour pleurer, puis se met 
à genoux. Le cérémoniaire se met pareillement à genoux, et récite 
l'invocation : « Qu'il soit permis d'offrir le repas. » Ils s'inclinent 
alors jusqu'à terre et se redressent. 

Le cérémoniaire soulève un peu le voile qui couvre la figure, à 
l'endroit de la bouche, sans découvrir entièrement le visage. 11 
écarte les dents du mort, et le conducteur du deuil prenant une 
cuillerée de riz avec une sapèque les introduit dans la bouche du 
côté droit; il recommence une seconde fois de la même manière 
du côté gauche, et enfin une troisième dans le milieu de la bouche. 

On rapproche ensuite les mâchoires avec soin, on remet le voile 
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sur la. figure comme avant, et alors tous les enfants se mettent à 
pousser des cris déchirants. 



Préparatifs de l'ensevelissement. 

On commence par mettre le turban au mort, et Ton place un 
oreiller sous sa tête. 

On remplit de coton deux petits morceaux de soie, que Ton insère 
dans les deux oreilles. 

On prend ensuite deux autres morceaux de soie que Ton met l'un 
sur l'autre, un morceau violet en dehors, un morceau rouge en dedans, 
on les remplit de coton et on les coud de façon à figurer deux yeux ; 
on y joint des cordons pour pouvoir fixer. On place ce bandeau 
sur les yeux, et on attache les cordons solidement derrière la tète. 

On met dans la paume de chaque main du papier plié en plusieurs 
doubles d'une assez bonne épaisseur, et on le maintient avec un 
mouchoir, que Ton serre bien, mais en ayant soin que les doigts ne 
soient point recourbés. 

On enveloppe les mains et les pieds. 

On revêt ensuite le mort de ses habits comme s'il était vivant. Les 
habite ne doivent pas être en nombre pair, mais impair : p. ex. on 
lui en mettra 1 ou bien 3, mais non pas 2 ou 4. Il faut croiser 
d'abord le pan principal, et ensuite le petit pan, et bien serrer le 
tout. 

Après, on prend une bande de soie ou de coton pour en faire une 
grande ceinture, et l'on s'en sert pour attacher solidement le corps 
à la hauteur du ventre, de façon à prendre les bras de chaque côté. 



Des suaires (khâm liêtn). 

Il y a deux suaires: le petit et le grand. 

Le petit est composé : en long, d'une bande de toile de 14 coudées, 
et en travers, de trois autres de 6 coudées chacune. Toutes ces diffé- 
rentes bandes ont à chacune de leurs extrémités 2 déchirures, pour 
servir à nouer lorsqu'on attachera. 

Le grand suaire se compose de 6 bandes de même longueur, dont 
8 en travers, qui n'ont pas de déchirure à leurs extrémités, et qui 
n'ont chacune qu'une demi-largeur de toile. 

Outre ces bandes, chaque suaire comprend encore un linceul, fait 
de 5 largeurs de toile, de 12 coudées de long, cousues ensemble. 
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Pour ce qui est du drap mortuaire (ta quart) qui sert à la fin. de 
l'ensevelissement, pour porter le corps dans le cercueil, on prend 8 
largeurs de toile, on en met 4 en long et 4 en travers, de façon 
qu'elles soient bien égales, et on les coud ensemble solidement. 



Hr 



Bandes du petit suaire 
' (Mu liêm). 



Bandes du grand suaire. 
(dai Mm). 



Ensevelissement. 

On commence par préparer tous les coussins et le papier qui doit 
servir à remplir les vides (dôbô khuyêt). 

On prendra de la soie ou de la toile rouge pour couvrir ces coussins 
à l'extérieur, et à l'intérieur on les garnira de coton. 

Lorsque le corps aura été enveloppé avec ces coussins dans les 
suaires, il devra être carré et avoir la forme du cercueil. 

On étend des nattes au milieu de la maison, de façon à être bien 
au large, et on y place dessus le grand suaire, en commençant par 
les S bandes transversales, qui doivent se répartir également entre la 
tête et les pieds inclusivement ; on met par-dessus la bande longitu- 
dinale, et ensuite le linceul. A chaque pièce que l'on étend, il faut 
avec un pinceau faire une marque à l'encre au milieu, et on la coud 
à cet endroit aAecles autres. 

On étend ensuite le petit suaire par-dessus, à savoir : 3 bandes 
transversales, puis la longitudinale, et enfin le linceul que l'on 
coud pareillement ensemble. 

On ajuste les deux suaires l'un avec l'autre, on les roule et on les 
place sur le lit. 

Vient alors l'ensevelissement proprement dit» 

Le- conducteur du deuil s'avance* pleure et se met a genoux» 
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Dimensions des coussins funéraires (dô bô khuyêt). 




Garniture de la 
bouche. 



Oreiller large de 4 pouces, 
long de o pouces et demi, 
haut d'un pouce, formant 
un creux au milieu d'un 
demi-pouce de profondeur, 




Coussin placé contre la tête, épais d'un 
pouce, haut de 5, et large de 9. 

Le coussin placé contre les pieds est 
semblable. Sauf qu'il n'a que 8 1/2 
pouces de largeur. 



2 coussins placés contre les 
oreilles, longs de 61/2 pouces, 
épais de 2 \/\, hauts de 5. 



Coussin pour couvrir la figure, de 
mêmes dimensions que l'o- 
reiller 



2 coussins à placer contre les 
cuisses, longs de 1 s pouces, hauts 
de 6 pouces dans la partie 
supérieure et de k dans )a par- 
tie inférieure, épais en haut 
d'un demi-pouce et en bas de 
3 1/2 pouces. 



2 coussins à placer contre les 
jambes, longs de 45 pouces, 
hauts de 5, épais en haut d'un 
demi- pouce et en bas de 2 \/% 
pouces. 
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Un cérémoniaire se met pareillement à genoux, et récite l'invocation 
« Qu'il soit permis d'ensevelir le corps. » 

Ils s'inclinent l'un et l'autre jusqu'à terre, puis se redressent. 

On se place des deux côtés, et l'on transporte le corps sur les suaires, 
au milieu. 

On ajuste l'oreiller, et l'on place les pièces qui doivent être sur la 
tête, sous les pieds, et sous les jambes, en ayant soin de remplir les 
vides avec du papier, pour arrondir le tout. 

On plie alors le petit suaire, d'abord du côté gauche, et ensuite 
du côté droit, puis la partie inférieure de la bande longitudinale, et 
enfin la partie supérieure. 

Ceci terminé, on attache les extrémités de la banda longitudinale, 
puis des bandes transversales. S'il y a des vides, on les comble avec 
du papier. 

On continue de la même manière pour le grand suaire. 

Après l'ensevelissement, on étend le drap mortuaire (ta quart), et 
on y dépose le corps, de façon qu'il soit bien droit. 

Tous les enfants attachent alors leur chevelure; ils ne la délieront 
qu'au jour de la cérémonie du deuil complet (thành phuc), où ils 
prendront les habits de deuil. 

(A suivre*) E.-C. Lesserteur. 
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ÉTAT ÉCONOMIQUE 

On nous écrit de Tanger : 

Monsieur 

Vous me demandez des notes sur le commerce au Maroc et sur 
l'avenir de ce pays. Je m'empresse de répondre à votre désir, quoique 
les données exactes sur les chiffres d'exportation et d'importation fas- 
sent presque complètement défaut. 

En effet, les Douanes, qui pourraient nous fournil* des renseignements 
pour établir la statistique commerciale, sont administrées de telle sorte 
que nous ne pouvons avoir recours à leurs états d'entrée et de sortie, 
tant à cause du mauvais vouloir des administrateurs à les communi- 
quer, qu'à cause du peu de confiance que nous pouvons avoir dans 
les chiffres donnés par eux. Chacun en effet dans ce pays tire à lui, 
MM. les administrateurs de douane sont passés maîtres dans cet 
art, et tout leur personnel rivalise avec eux, à commencer par les 
bateliers et les portefaix. Si nous nous adressons aux légations, les 
unes nous refusent purement et simplement les renseignements, les 
autres sont indifférentes et les troisièmes... cherchez dans la presse 
du pays les raisons qui empêchent ces dernières de nous seconder. 

Je ne puis donc vous donner que des appréciations assez vagues 
et forcément inexactes sur l'état actuel des choses, et un aperçu 
de ce qui pourrait être, au cas où l'Europe ferait enfin ouvrir 
les barrières qui ferment aujourd'hui le Maroc au commerce inter- 
national. Je dois aussi vous mettre en garde contre les données 
statistiques qui vous seraient fournies, elles ne peuvent reposer que 
sur des probabilités. 

On a tenté déjà plusieurs fois de grouper les commerçants de ce 
pays en Chambre de commerce, mais en vain. C'eût été pourtant le 
vrai moyen d'arriver à un plus grand développement et de forcer le 
gouvernement à entrer dans une voie libérale, par l'entente qui se 
serait établie entre la Chambre marocaine et les Chambres européennes. 
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Malheureusement le commerce est ici entre quelques mains seule- 
ment, et ces maisons étant secondées par leur légation, sont à même 
d'opposer de»- obstacles, je ne dirai pas insurmontables mais très 
considérables. 

L'usurier, qui prête l'argent à un taux de 10 et même 50 0/0. ne 
veut pas voir des maisons de banque naître chez nous. 

Le monopoleur qui, grâce au tripotage des fonctionnaires et à la 
protection des légations, est à même d'avoir des concessions pour 
exporter des blés, des bœufs, etc., ne veut pas que ces articles soient 
mis à la portée de tout le commerce. 

Le commissionnaire ou le fournisseur européen, qui jusqu'à présent 
fait de gros gains sur ces opérations plus ou moins légales, et qui 
l>artage avec son correspondant marocain, redoute la concurrence, 
dans la crainte de voir diminuer ses bénéfices. 

Enfin des personnalités plus haut placées, qui à la fin de chaque 
année reçoivent leur part des intérêts de l'usurier et des bénéfices du 
monopoleur, se gardent bien d'appuyer la création d'une association, 
dont le but serait de leur enlever leur modus vivendi. 

Telles sont les raisons qui jusqu'ici ont fait échouer les tentatives 
de formation d'une Chambre de commerce marocaine. Et pourtant 
notre pays est riche entre tous au point de vue des produits natu- 
rels, et offrirait au commerce français des ressources et des débou- 
chés considérables. 

Le Maroc étant un pays où il n'y a pas de manufactures, il doit se 
fournir à l'étranger de tout ce qui lui est nécessaire en produits 
fabriqués. 

Je vous donne ici une nomenclature des principaux articles impor- 
tés de France au Maroc. 

Produits chimiques en tous genres, peintures, drogues et médica- 
ments, etc. 

Tissus (coton, lin, laine et soie) de toutes fabrications. Mousselines 
(coton et soie) unies, brochées et façonnées. Galons d'or et d'argent, 
fil d'or et d'argent (plusieurs titres). 

Velours (soie et coton), tissus de soie brochés! 

Boutons, fil, mercerie, passementerie, parfumeries et tous les articles 
de fantaisie. 

Papeterie, articles de Paris, ganterie, porcelaines, faïences, verrerie, 
cristallerie. 

Confections pour hommes, femmes et enfants ; étoffes, chaussures. 

Ferronnerie, ferblanterie, quincaillerie, coutellerie, serrurerie pour 
bâtisses et pour ménages. 
Métaux. 
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Matériaux de construction en tous genres. 

Denrées et comestibles, conserves alimentaires, sucre, café, vins, 
liqueurs et spiritueux. 

Bougie, pétrole. (Tanger seul consomme plus de cent caisses de 
pétrole par jour.) 

Que le commerce soit libre, et par conséquent que les habitants 
puissent tirer bénéfice des produits du pays, vous verrez immédiate- 
ment le bien-être et par suite l'importation, augmenter dans de notables 
proportions. 

Malheureusement nous voyons aujourd'hui l'Arabe ou le Berbère ne 
produire que ce qui lui est absolument nécessaire pour vivre, sachant 
que le gouvernement marocain s'emparerait du surplus pour le vendre 
à son compte. 

Le sultan s'est adjugé le monopole du commerce du blé et de 
l'orge, et en fait un trafic qui ruine ses sujets et n'enrichit que ses 
trésors du Tafilet. 

On comprend que dans ces conditions le peuple ne cherche pas à 
produire, puisqu'il lui est interdit de profiter de ses récoltes. 

Je ne puis entrer aujourd'hui dans de trop longs détails sur les 
produits naturels, cependant je veux vous en donner un aperçu, pen- 
sant que les commerçants français pourront y trouver des renseigne- 
ments qu'ils ignorent. 

Le raisin est très répandu dans tout le Maroc. Bien que la vigne 
y soit peu soignée, la production est très abondante. Les Arabes 
lui laissent en la taillant, en janvier, de longs sarments qui atteignent 
souvent 3 mètres et reposent sur le sol ; le pied est généralement haut 
de 20 à 30 cent. Non seulement la vigne est cultivée auprès des 
villes, mais on en rencontre presque partout. Le Rif en contient 
beaucoup et le raisin qui n'est pas mangé frais y est converti en 
sbibs (raisins secs) ou en vin, soit cuit, soit cru. Le plus beau raisin 
que j'aie vu est celui de Wazzan. où certaines grappes atteignent la 
longueur de m ,70et les grains la grosseur d'une mirabelle. Wazzan 
possède une grande quantité de vignes, et les Kabyles qui sont à l'est 
de cette ville ont donné un développement considérable à cette culture. 
Ils en font du vin et n'attendent pas qu'il ait fini de fermenter pour 
s'en enivrer. Les monts Zerroum en produisent également beaucoup. 
Au Rharb, à Alcazar, Fez, Mekennès. en un mot presque partout, le 
raisin abonde. 

Il y en a de plusieurs espèces, gros blanc rond, petit et moyen 
blanc rond ; du noir soit rond soit allongé, du rose rond ou allongé, 
du blanc se rapprochant du chasselas, etc. Il n'y a que près de la 
côte qu'il se trouve du muscat, mais en petite quantité. 
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Le raisin est, par suite de son abondance, très bon marché. Les juifs 
de l'intérieur en font une espèce de vin cuit qui ressemble au ma- 
laga. Les gens qui ont essayé, dans de petites proportions, de faire du 
vin pour eux s'en sont bien trouvés. 

L'olivier. — H y a au Maroc un grand nombre d'oliviers sauvages, 
mais il y en a aussi beaucoup de greffés ; non sur la côte, mais à 
l'intérieur. Les huiles sont généralement mal faites avec des olives 
trop avancées. Cependant quelques parties du Rif produisent de bon- 
nes huiles sans odeur ; faites avec soin, elles seraient très bonnes. Les 
environs de Fez, Mekennès, Zerroum, Ouargat, Hahiayna, Wazzan 
ont des plantations énormes d'oliviers greffés et de bonne espèce. Les 
prix se tiennent aux environs de 55 francs les 80 kilogrammes. 

L'alfa. — Les côtes du Sous sont couvertes d'alfa. Il en est de 
même au Rif, non seulement sur la côte mais aussi à l'intérieur. Par 
suite du manque de douane sur la côte de la Méditerranée, la con- 
trebande est seule à profiter de l'alfa qui y est excellent. C'est sur- 
tout entre Badès et Melliliah que se pratique la fraude; elle a donné 
lieu pendant un certain temps à un commerce avec l'Espagne de 
nattes, paniers, sandales, cordes, etc., fabriqués par les gens du pays. 
Aujourd'hui, on exporte régulièrement un peu d'alfa par les côtes 
de l'Océan. 

Les bois. — Le Rif produit différentes variétés de bois et en grande 
quantité. Certaines espèces de pins atteignent 6 à 7 mètres de circon- 
férence et une grande élévation. Les habitants, qui ne disposent que 
de moyens très primitifs pour les exploiter, les mènent en contre- 
bande à Tanger et gagnent 100 0/0. Dans l'intérieur il y en a aussi 
d'excellents, et la forêt de la Mamoore, sur la côte de l'Océan, ' près 
de l'embouchure de Sebou, produit des chênes de bonne qualité, éle- 
vés et gros. Mais l'exportation du bois est interdite 1 

L'harrar est un joli bois rouge, bon pour l'ébénisterie. 

Le palmier nain. — Les collines, coteaux, montagnes, sont géné- 
ralement recouverts de palmiers nains, dont la feuille sert aux tra- 
vaux de sparterie, cordes, paniers, nattes. Mais l'exportation en est 
interdite ! 

L'aloès pousse très vigoureusement, mais n'est abondant qu'auprès 
des villes. Exportation interdite! 

Le coton pousse très bien, mais n'est guère cultivé. 

Le riz. — On cultive le riz avec succès, mais jusqu'ici dans de 
petites proportions. 

Les céréales, bU dur, orge, mais, fèves, pois chiches, aldora 
(espèce de gros millet), donnent de gros rendements. Mais une grande 
quantité de terrain reste inculte. Du reste cela se comprend, car sauf pour 
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les fèves, le maïs, les pois chiches et l'aldora, l'exportation desrëréales 
est interdite. Le maïs donne lieu à un commerce assez actif avec l'An- 
gleterre, l'Espagne et le Portugal. Le prix moyen est d'environ 8 à 
6 francs les 54 kilogr. à bord. 

La pomme de terre et la patate douce sont excellentes. 

La laine fait l'objet d'un commerce important, mais les prix un 
peu élevés en ont diminué l'exportation ; du reste, on la tisse dans 
le pays et les produits fabriqués sont exportés, mais en petite quantité. 

Les bœufs sont de bonne qualité, ils ne peuvent être exportés 
sans une autorisation spéciale du gouvernement. Excellente occasion 
de faire du commerce illégal en sous-main. 

Les moutons. — Le nombre des moutons est presque incalculable et le 
prix est de S à 6 francs par tête, mais l'exportation en est interdite. 

Toute la viande est de bonne qualité au Maroc. 

Les vers à soie s'arrangent parfaitement du climat. Les environs 
de Fez produisent un peu de soie, mais pourraient en produire beau- 
coup. Les essais faits à Tanger sur une petite échelle ^>nt donné d'ex- 
cellents résultats, 

La canne à sucre pousse bien dans les parties marécageuses et 
irrigables. Des essais de culture faits près de Fez et près de Maroc ont 
été pleinement couronnés de succès. Le Sultan avait même fait venir 
une machine pour traiter le sucre, mais l'affaire est restée en plan 
comme tout ce qu'entreprend le gouvernement. 

L'huile d'Argan. — L'arganier sauvage produit un fruit dont on extrait 
une huile bonne à manger, et même ici supérieure en général à 
l'huile d'olive dont elle n'a pas l'odeur forte. L'huile d'Argan est 
recherchée par les juifs riches et aussi par les Européens pour leur 
cuisine. 

L'huile à brûler. — Les Arabes récoltent dans les bois une huile 
qu'ils brûlent dans des vases avec une mèche. Système aussi primitif 
que les lampes romaines. (Zit del Droh) huile de Droh. 

Le miel. — Dans tout le Maroc le miel est abondant, mais il est sur- 
tout blanc et de bonne qualité au Rif, et dans les parties montagneu- 
ses. Par suite 

La are jaune est très commune, mais les gens du pays ne dis- 
posent que do moyens insuffisants pour l'extraire, et n'en tirent pas 
autant de profit qu'ils pourraient le faire. Prix: environ 130 francs 
les 54 kilogr. à bord. 

La gomme arabique. — Le Sous produit de grandes quantités de 
gomme arabique ainsi que de sandaraque. La première vaut environ 
73 francs ; la seconde 33 fr. les 54 kilogr. 
. La moutarde croît à l'état sauvage, la graine en est noire, 
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Le café. — Dans les environs de l'Altas il pousse une espèce de café 
sauvage assez apprécié de certaines personnes, ce qui fait supposer que 
l'on pourrait le cultiver. 

Le thé pousse aussi dans certaines parties du pays. 

Les glands doux sont produits surtout par le Rif et la forêt de la 
Mamoore, mais il s'en trouve un peu partout. 

Les amandes se récoltent principalement au Sous et au Rif. Celles 
du Rif sont d'une qualité supérieure. Mais, comme pour tous les 
produits de cette région, le manque de douanes et de moyens de 
communication en annihile presque complètement . le commerce. Les 
amandes ne sont donc pour ainsi dire exportées que par le Sous. Le 
prix varie de 80 à 55 francs les 84 kilogrammes. 

Les noix et les châtaignes ne sont pas communes au Maroc; cepen- 
dant le Rif produit des noix, et Angera des châtaignes. 

Les dattes. — Tout le sud du Maroc en est abondamment pourvu. 

Les truffes blanches. — Sur la côte de l'Océan, on trouve des truffes 
blanches d'une qualité inférieure. Au Rif, on en trouve de plus 
foncées. 

Les peaux de bœufs et de chèvres. — Il se fait un commerce assez 
important de peaux, surtout de peaux de chèvres, dans tous les ports 
du Maroc. Les prix en sont très variables, selon la qualité. Il avait 
été question, voilà quelque temps, de l'installation d'une tannerie à 
Tanger. 

Le liège, qui pourrait être la source d'un énorme revenu, ne peut 
être exporté. Du reste, dans le temps où la sortie en était permise, 
pour enlever le liège on coupait l'arbre. Aujourd'hui, on coupe encore 
les chênes-liège, mais pour les brûler. Si l'exportation était permise, 
il faudrait réglementer sévèrement l'exploitation. 

Les mines. — Je me contenterai d'une énumération en ce qui con- 
cerne les mines, car ce sujet nous entraînerait trop loin. Du reste, 
aucun minerai n'a eu jusqu'ici l'autorisation de sortir du Maroc. 
Quelques Arabes exploitent au Sous, dans de petites proportions. Il y 
a peu de jours, une circulaire du sultan annonçait la mise en adju- 
dication d'une mine d'antimoine, près de Ceuta. Mais les conditions 
sont tellement onéreuses et si peu acceptables, que cela ressemble plu- 
tôt à une bravade qu'à une concession à l'opinion publique. 

Quoi qu'il en soit, le Maroc possède du sel blanc, rose ou gris, du 
soufre, du salpêtre, de la terre saponaire, des minerais de cuivre, de 
fer, d'antimoine, d'argent, d'or, de plomb, de manganèse, du char- 
bon, du pétrole. 

D'après ce rapide exposé, vous voyez, Monsieur, que si les légations 
européennes à Tanger voulaient pousser le gouvernement marocain. 
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et Tamener à conclure des traités de commerce sur des bases équita- 
bles, au lieu de se faire les complices du système d'obstruction actuelle- 
ment en vigueur, nous verrions bientôt la colonie européenne augmen- 
ter, les navires de commerce prendre la route des ports marocains, 
et les produits fabriqués français trouveraient chez nous des débou- 
chés qui, au dire de tous, leur font défaut. 

Ces navires, qui aujourd'hui ne peuvent venir à nous dans la 
crainte de ne pas trouver de fret de retour, pourraient alors charger 
nos bois, nos lièges, nos céréales, nos raisins, nos huiles et prendre 
nos minerais comme lest. Pour cela, que faudrait-il donc ? 

1° Mettre par quelques travaux les ports en état d'abriter les navires. 
Ces ports en effet sont situés, presque tous, sur les embouchures de 
rivières, et^une barre empêche les navires d'un certain tonnage d'entrer, 
et même, par les gros temps, il arrive qu'ils ne peuvent communi- 
quer avec la côte. 

Les ports principaux sont: Tanger, dont la baie est bonne ; mal- 
heureusement les quais faits l'année dernière ont été détruits dans la 
nuit du 31 janvier dernier. Il faudra donc désormais embarquer à 
dos d'hommes comme on le faisait autrefois. C'est une gêne de plus 
pour le commerce déjà si peu favorisé. La douane de Tanger produit 
environ 100,000 francs par mois, c'est-à-dire que l'on avoue ce 
produit. 

Les bateaux qui desservent régulièrement Tanger et la côte sont : 

2 bateaux anglais allant à la côte ouest et revenant. 

% français de Marseille (Compagnie Paquet), faisant le même service. 

1 bateau d'Oran, toutes les semaines. 

\ bateau de Gibraltar tous les jours sauf le samedi. 

Irrégulièrement des bateaux de Cadix et des navires chargeant des 
bœufs pour Barcelone et Malaga. 

Des balancelles apportant des bois du Rif et des marchandises de la 
côte. Quelques bateaux anglais et espagnols venant charger du maïs 
dans les ports de l'Océan. 

Je vous ai déjà signalé la contrebande faite avec l'Espagne. 

Laroche, port sur l'embouchure de l'Oued-Kous ; barre empêchant les 
navires au-dessus de 180 tonneaux d'entrer. Exportation : Laine, peaux 
de chèvres, cire, maïs, alpiste. Importation: Draps, indiennes, cali- 
cots, mousselines, quincaillerie, madriers de sapins, sucre, café. 

Mehediah pourrait devenir un port important à l'embouchure de 
l'Oued-Sebou, que tout fait croire susceptible d'être rendu navigable; 
mais une barre où il ne reste que 2 mètres d'eau à mer basse ferme 
l'entrée du fleuve. 

Rabat et Salé, ports situés sur l'embouchure de l'Oued-Bou-Reghreb 
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sont un centre commercial assez important, même un centre de 
fabrication pour les nattes, la poterie, la tannerie, les cuirs brodés. 
Malheureusement le mauvais état du port et une barre, qui devient 
impraticable sitôt que le temps est un peu gros, entravent le commerce. 

Exportation : Laines, cire, peaux, maïs, alpiste. 

Casa-Blanca. Grand commerce de laine. 

Mazaghan. Exportation: Laine, cuir, amandes, gommes, pois 
chiches. alpiste. 

Sa fi. Exportation : Maïs, amandes, cire, huile d'olive, peaux. 

Mogador. Le port le plus important du Maroc après Tanger. On y 
exporte : le maïs, les fèves, le cumin, l'huile d'olive, les amandes, la 
gomme, les peaux de chèvres, la cire, le poil de chèvres. 

Agadir n'est ouvert au commerce que pendant une partie de l'an- 
née, c'est-à-dire pendant le séjour du sultan au Maroc. 

Tétuan. Le port n'est pas praticable pour les grands navires. 
L'Oued-Martin qui remonte jusqu'à Tétuan est complètement ensablé 
à son embouchure. Il n'y aurait pas de grands travaux à faire pour 
le rendre navigable jusqu'à la ville. Le commerce y est plutôt un 
commerce de contrebande pour les bouchons, et une exportation 
assez considérable d'oranges, d'amandes et produits analogues, qui 
sont transportés par les petits bateaux du pays. 

2° Il faudrait obtenir la création de douanes au Rif, qui en est 
presque complètement dépourvu, et nous offre une côte avec de 
bons mouillages qui pourraient favoriser les transactions; mais deux 
douanes marocaines seulement existent aux deux extrémités, Melliliah et 
Tétuan, séparées par une distance d'environ 170 milles. Les moyens 
de transport n'existant pas dans l'intérieur, il en résulte que les 
quelques produits qui peuvent être exportés ne donnent lieu qu'à 
un petit commerce de contrebande. 

3° Il faudrait surtout obtenir du sultan la sortie des produits du 
pays. Le revenu des douanes lui donnerait les capitaux nécessaires 
à l'amélioration des ports et à la construction de voies de communi- 
cation. 

4° Créer une agence commerciale qui réponde honnêtement aux 
demandes de renseignements qui arrivent sans cesse aux légations, et 
auxquelles jusqu'ici la réponse invariable a été : Rien à faire. 

Vous vous étonnez sans doute, Monsieur, que le sultan ferme 
ainsi* les portes de son trésor à ceux qui veulent l'enrichir. Je ne 
puis aujourd'hui aborder cette question qui m'entraînerait trop loin, 
et surtout dans des considérations politiques hors du cadre que vous 
m'avez tracé. La réponse se trouve dans cette phrase qu'il répète 
volontiers : « Je voudrais que mes mains ne me rapportent rien. » 
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Autrement dit, il veut la misère pour son peuple, ne veut pas le 
laisser s'enrichir par ses travaux, et pense que le jour où le bien-être 
pénétrerait au Maroc il ne serait plus le maître. 

Donc pas de commerce, pas d'industrie, pas d'agriculture, tel est 
son programme. 

Il m'a été impossible de vous faire un simple ' exposé sans 
vous donner les raisons qui m'empêchent d'être plus précis. En 
outre j'ai été entraîné dans un réquisitoire contre les agissements, je 
pourrais presque dire de tous, puisque ceux qui ont un pouvoir quel- 
conque entre les mains sont seuls à compter ici. 
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SUR LA COTE DES SYRTES 



VOYAGE DE LA GOULETTE A TRIPOLI DE BARBARIE 

La côte des Syrtes, à laquelle s'attache le souvenir des principaux 
événements de la lutte entre Rome et Carthage, jalonnée par les 
ruines de tant de cités illustres, offre encore aux touristes les sites les 
plus pittoresques, les aspects les plus variés, et les plus intéressants 
sujets d'étude. Il y a peu d'années cette côte était d'un abord si dif- 
ficile que bien peu de voyageurs l'avaient parcourue. 

Depuis l'établissement du protectorat français, un service régulier 
d'excellents steamers en dessert les principales stations et transforme le 
pénible voyage d'autrefois en une agréable excursion. En trente heures 
on est transporté de Marseille en vue de Carthage. 

L'escale à la Goulette est suffisante pour qu'on puisse visiter les 
ruines de l'ancienne rivale de Rome et jeter un rapide coup d'œil 
sur Tunis qui est la capitale de l'Afrique musulmane. Puis on con- 
tourne la presqu'île du cap Bon occupée par un chaos de montagnes 
dont les roches déchiquetées viennent plonger dans la mer. Plus loin 
s'arrondit la côte basse qui longe la Syrte, bordée d'un étroit ruban 
de verdure formé par ses jardins et ses forêts d'oliviers; l'horizon 
est barré par une frange de montagnes. On passe ensuite devant 
Djerba, l'île des Lotophages. 

Tripoli, la porte du Soudan, le but des caravanes venues du pays 
des nègres ou de celui des Touaregs du Fezzan ou de R'hat, sera le 
terme de notre voyage. Mais revenons à notre point de départ, en 
rade de la Goulette et sur le pont du bateau de la Compagnie trans- 
atlantique où nous avons pris passage. 

A bord du Dragut, le panorama qui se déroule du cap Sidi-Bou- 
Saïd au cap Kourbes sur le golfe de Tunis est splendide. A droite le 
village arabe de Sidi-Bou-Saïd couronne l'ancien cap de Carthage, 
puis la chapelle de Saint-Louis sur le plateau de Byrsa, où était assise 
l'acropole de la cité de Didon ; avant, la Marsa où le bey possède un 
palais ; la CamiUa, résidence d'été du ministre de France ; les villas 
nidigènes et européennes. Lorsque le temps est calme, on peut distin- 
guer, sur les rives de la Marsa, les ruines de l'ancien port. 
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En face de nous la Goulette, port, arsenal et bagne de Tunis avec 
son canal et ses batteries avancées; en arrière du lac, Tunis ; à gauche, 
le village de Lella-Manouba ; plus en avant le bordj Abmed-Rais, la 
koubba de Sidi-Chadli ; plus près encore le village de Rades, la 
Maxula des Romains; enfin à l'horizon le pic de Djebel-Ressas ou 
Monte-Piombino, le Zaghouan, géant des montagnes tunisiennes, et le 
Djebel-bou-Korneïn, au double sommet. Au pied s'allonge le petit 
village et l'établissement thermal d'Hamman-Lif, près duquel s'arrête 
maintenant le chemin de fer de Tunis à Sousse. 

Quand on a doublé le cap Bon, le paquebot courant d'abord à l'est 
revient au sud-ouest, laissant au loin Kelibia (Clypea), Kourba (Cu- 
rubis), Nabel (Neapolis), Hammamet, puis l'Henchir Kasr-ez-Zit, enfin 
Hergha (Horrea Cœlia). 

Nous arrivons bientôt à Sousse. La ville forme un carré long de 
700 mètres sur 500, elle est bâtie en amphithéâtre, et divisée par cinq 
grandes rues montueuses allant de l'est à l'ouest, coupées elles- 
mêmes par quatre autres rues; les ruelles et les impasses sont nom- 
breuses. Les petites boutiques arabes, les cafés, les bazars, les mos- 
quées, les koubbas attirent une population bizarre venue de tous les 
coins de la Tunisie. Quelques boutiquiers européens, deux ou trois* 
hôtels, le va-et-vient de nos troupiers, des Maltais, des Italiens n'ont 
guère changé la physionomie de la ville arabe, elle est seulement 
devenue plus vivante. Cette variété de races, de costumes, cette con- 
fusion de langages offre un spectacle aussi singulier que pittoresque; 
spectacle que l'on retrouve à chaque station dans un décor nouveau. 
11 forme le principal attrait d'un voyage en Orient, on ne se lasse 
jamais de le contempler. 

Le port, dans lequel les bateaux ou bâtiments de faible tonnage 
trouvent une sécurité parfaite, n'est plus que la réduction de l'ancien 
port dont les môles submergés font voir l'étendue primitive. On ac- 
cède au quai par un débarcadère formé de pieux et recouvert de 
planches. Le môle actuel est défendu par Kasr-er-Ribat, ancien cou- 
vent fortifié élevé sur des ruines byzantines en dehors de Bab-el-Bahar. 
Au-dessus, nous visitons l'abattoir et le marché. Au nord-ouest, en 
dehors des murs d'enceinte, un vaste cimetière musulman ; le cime- 
tière européen se trouve au sud-est près de la mer. 

Sousse, ancienne colonie phénicienne; devint, sous le nom d'Hadru- 
mète, la capitale du Byzacium. Détruite par les Vandales, restaurée par 
Justinien, elle fut de nouveau ruinée par Sidi-Okba, qui employa les 
pierres de ses édifices à construire Kairouan. Sousse fut plus tard 
relevée par les Turcs, qui en firent un des repaires de leurs pirates. 
Charles-Quint l'attaqua en 1337 ; puis André Doria, en 1S39. Admi- 
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nistrée par un lieutenant du Bey, elle est aujourd'hui le chef-lieu 
d'une subdivision de nos troupes, et Tune des garnisons les plus 
agréables et les plus recherchées de la Régence. (V. pi. I.) 

Ensuite nous faisons route pour Monastir. Le promontoir de Monastir 
(Promontorium Dyonisi), à 8 milles à Test de Sousse, est couvert de 
palmiers. La ville de Monastir occupe la pointe de la presqu'île. On 
aperçoit d'abord cette ville comme une masse blanche encadrée dans le 
bleu des flots. Quand notre navire l'a doublée, elle prend alors un autre 
aspect. Adroite, près de la plage, c'est le Bordj-el-Kébir; vient ensuite 
le Bordj-el-Mansour. Monastir apparaît dans le fond. A gauche, enfin, 
les hangars de la douane et des commerçants indigènes et européens, 
qui se livrent comme à Sousse, Mehedia, Sfax, Gabès et Djerba, au 
commerce des huiles et des céréales. C'est en face de la douane, à un 
mille de distance, que nous mouillons. (V. pi. I.) 

Longue d'à peu près 800 mètres de l'est à l'ouest, et large de 450 
du nord au sud, Monastir est entourée d'un mur crénelé flanqué de 
tours et percé de cinq portes. Quelques chétives mosquées, sans carac- 
tère extérieur, surgissent çà et là au milieu de rues étroites. 

La kasba, située à l'angle nord-est, est dominée par une autre for- 
teresse appelée Nador, haute tour de 22 mètres. Cette construction 
n'offre d'autre intérêt que les souvenirs conservés par l'historien et 
géographe El-Bekri. Il attribue sa fondation à Harthema-ibn-Aïen, 
en 180 de l'hégire (796 de J.-C). C'était un ribat, à la fois monastère 
et citadelle. 

Laissant à droite le groupe des trois îles d'El-Hammam, de Sidi- 
Aboul-Fadel-el-Radami ou Tonnara et d'El-Oustan, nous nous diri- 
geons droit sur le sud, vers Mehedïa. La côte est toujours éloignée. Le 
fond de mer est très T)as, et nous ne pouvons pas distinguer les 
ruines de Lemta, l'ancienne Leplis parva, l'un des comptoirs cartha- 
ginois, ville libre, très fortifiée à l'époque des guerres de César eu 
Afrique, évéché sous les Byzantins. Vient ensuite le cap Dimas, que 
nous ne saurions apercevoir, et près duquel était Thapsus, où la vic- 
toire de César mit fin à la guerre civile. 

Nous mouillons à un mille et demi en face l'extrémité sud-est de 
la plage où atterrissent les canots et les chalands, non loin du fau- 
bourg de Ronak dépendant de Mehedïa ; derrière sont les cimetières 
juifs et chrétiens. 

Une kasba sur un monticule (V. pi. 11), puis un cimetière arabe entou- 
rant la koubba de Sidi-Djabour ; au-dessous, sur la plage, les ruines 
d'un mur d'enceinte et celles de l'ancien port des chevaliers de Malte; 
dans le fond, à droite, une ligne blanche surmontée de minarets, 
tel est le premier aspect de Mehedïa. Le paquebot double la pointe 
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de la kasba, et la ville apparaît 'cette fois dans son ensemble ayant 
toujours pour ceinture les fortifications démantelées par Charles- 
Quint (V. pi. IL). 

Mehedïa, emporium phénicien, continue à subsister sous la do- 
mination romaine, sous le nom de Sallecto. Après la conquête arabe, 
elle subit le siège des Siciliens en 1147 ; des Arabes en 1160, du 
duc de Bourbon en 1390 et de Charles-Quint en 1S51. Les chevaliers 
de Malte prirent part à ce dernier, et Ton montre encore à Mehedïa 
la tombe de l'un d'eux: Antoine de Piscatoribus, avec son blason 
aux armes parlantes. Il n'est guère surprenant qu'après tant de 
désastres on ne retrouve plus aucune trace des splendeurs que le 
géographe El-Bekri lui attribue. 

Après Mehedïa paraît le Ras-Salakto, Syllectum, couvert des mines 
de Ksouresef, puis le Ras-Kapoudia, Caput Vada. Les ruines d'In- 
chilla, Usilla, et le bordj Sidi-Mansour sont dans le voisinage de 
Sfax, où le bateau fait une longue escale. 

On pénètre dans la ville par le quartier franc, dont la rue princi- 
pale est bordée de boutiques et de cabarets. A gauche de cette rue. 
une chapelle desservie par des Pères capucins et une infirmerie tenue 
par des sœurs de Saint-Joseph. 

Le quartier franc est séparé de la ville arabe par une muraille . 
crénelée, percée de trois portes à l'extérieur et d'une quatrième sur 
le quartier franc. Les rues petites, souvent couvertes de voûtes, sont 
fort sales ; çà et là quelques boutiques. Sfax paraît avoir succédé à 
l'ancienne Taparura des Romains. 

Les abords immédiats de la ville sont arides et sablonneux ; on y 
voit cependant de très belles citernes qui alimentent la ville. A trois 
kilomètres à l'ouest, nous entrons dans de magnifiques jardins dont 
les arbres portent tout à la fois des fleurs et des fruits. Au milieu 
de ces jardins sont les maisons de plaisance, de forme carrée, sans 
fenêtres extérieures, de vraies maisons arabes. La route que nous 
suivons à notre retour traverse plusieurs cimetières. 

Sfax a été bombardée et prise par l'escadre de l'amiral Garnault, 
le 16 juillet 1881, après l'insurrection d'Ali-ben-Khalifa ; elle s'est re- 
levée de ses ruines, et a conservé le même aspect qu'autrefois. 

De Sfax à Gabès, le paquebot, au lieu de suivre la côte, laisse au 
loin, à droite, les îles de Kerkena, distantes du rivage de 40 kilo- 
mètres. Elles comprennent l'île de Chergui et de R'arbi. Les Arabes 
répartis dans neuf villages sont cultivateurs, bergers, pêcheurs, etc. 
Dans l'antiquité, les deux îles étaient reliées par un pont, dont M. V. 
Guérin dit avoir vu les débris quand la mer était calme. 

Nous mouillons, dans lajournée, à deux milles de Gabès. Une plage 
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sablonneuse, puis un bois de palmiers au travers duquel on aperçoit 
çà et là quelques blanches constructions : tel est l'aspect que présente 
la ville vue de la mer. • 

c Gabès, dit El-Bekri, grande ville ceinte par une muraille de 
grosses pierres, est de construction antique; elle possède une forte 
citadelle, plusieurs faubourgs, bazars et caravansérails, un djamé 
magnifique et un grand nombre de bains. Le tout est entouré d'un 
large fossé que Ton peut inonder en cas de besoin et rendre infran- 
chissable. Gabès a trois portes, les faubourgs sont à Test et au sud de 
la ville. La population se compose d'Arabes et d'Alfaraks. » 

Gabès, l'ancienne Tacape, n'est plus aujourd'hui que la réunion de 
plusieurs oasis dont Djara au nord et Menzel au sud-ouest sont les 
principales. Djara n'est qu'un amas de constructions peu intéressantes 
parmi lesquelles on retrouve quelques restes de l'antique Tacape ; mais 
ses jardins d'une incroyable fertilité, arrosés par les dérivations de 
l'Oued-Gabès, ne peuvent manquer de provoquer l'admiration (V.pl.III). 

Le lendemain matin, nous mouillons à six milles de l'île de Djerba, 
car le fond est très bas et la mer ne peut porter que les bateaux 
d'un faible tonnage. 

L'ile de Djerba qui, à la distance de six milles, apparaît très basse, 
est l'île des Lotophages, appelée encore Meninx, Brachion, à cause de 
ses bas-fonds. Elle compte plusieurs centres populeux. Les habitants 
sont cultivateurs, pêcheurs, potiers, et surtout tisserands ; les burnous 
et les haïks de Djerba sont renommés à juste titre. 

Le cinquième jour après notre départ de la Goulette, nous mouil- 
lons à deux milles devant Tripoli qui présente, comme Sousse et Sfax, 
une longue ligne de fortification terminée à droite par le port, que 
protègent de formidables batteries, et à gauche par la Kasba, puis 
l'oasis comprenant 20,000 habitants. Sept minarets s'élancent au-dessus 
de la ville, et le bâtiment que l'on remarque tout d'abord est celui, 
peint en bleu, servant de résidence au consul de France. Les Pères de 
la mission algérienne, chargés de pourvoir aux missions de l'intérieur, 
résident dans l'oasis. Les sables commencent immédiatement derrière 
Tripoli et ses palmiers. 

Après notre visite au consul de France, nous parcourons rapide- 
ment la ville. 

Tripoli est bordé sur le port * par les fortifications derrière les- 
quelles s'étend une, longue rue occupée en partie par les Européens. 
Quand on a franchi la porte de la douane, près de laquelle se tien- 
nent des Arabes qui vendent des médailles et de menues poteries 
anciennes, souvent contrefaites, on arrive devant une petite place à 
l'angle de laquelle se dresse un magnifique arc de triomphe qua- 
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drifrons en marbre blanc, élevé par un questeur sous le règne de 
Maro-Aurèle et de Lucius Verus, en 1 -an 164 de notre ère. Les arcades 
du monument sont bouchées ; Tune d'elles, percée d'une porte, donne 
accès dans un dépôt de futailles. Pendant une certaine époque, Tare 
de triomphe fut converti en mosquée; la coupole ajoutée au monu- 
ment est encore très bien conservée. Au fohd de la place, sous un 
couvert de vignes et de plantes grimpantes, sont installées de nom- 
breuses petites boutiques; un élégant minaret octogone à trois étages, 
et les mur» delà grande mosquée s'élèvent au-dessus dé ces boutiques. 
(V. pi. IV.) 

La promenade dans Tripoli n'offre pas grand attrait. Le palais du 
pacha est situé au sud de la ville ; il est entouré par une muraille 
crénelée et n'a rien absolument de remarquable. La grande mosquée, 
dont nous avons parlé plus haut et dans laquelle nous ne pouvons 
entrer, renferme les tombes de plusieurs pachas. Les bazars sont au 
nombre de deux. L'hôpital est remarquable; mais tout cela est triste, 
monotone, et nous nous hâtons, pour faire diversion, de parcourir 
l'oasis dans laquelle résident les Pères de la mission dont quelques- 
uns nous accompagnent à bord. Un instant après, nous reprenons la 
mer, nous dirigeant, cette fois, droit sur Sousse. Le lendemain soir, 
après un voyage de neuf jours, nous sommes devant la Goulette. 
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Les prisonniers — Les ranchos indiens — Vêtement, mobilier — Nourriture — Les 
femmes — Les enfants — Les bijoux — Les armes — L'industrie — Les funérailles 

— Le calendrier ficelle — Excursion au fort de Chiguaihué — Un fort abandonné 

— Apostrophe à deux cavaliers— Les frères Mackay — La chasse—- Un camp indien 

— La chasse du mauvais esprit — Musique — Danse indienne — Détails sur la fer- 
me — Le blé — Le bétail — Le tabac — Les forêts — La main-d'œuvre — Les machines 

— Le gibier — La petite araignée — Son ennemie la mouche — La zamacueca — 
Les bâtiments —Les ateliers de réparation — Le petit Indien —Le cacique et sa 
famille — Un jugement plus facile que celui de Salomon — Le mariage chez les 
Araucans — La naissance — La médecine — La sorcellerie — Une grande partie 
de Ghuenca — Retour à Angol — Les Franciscains — Le pater Araucan. 

Vers 7 heures et demie, Colipi arrive et nous le suivons. Dans la rue, 
les prisonniers arrangent la chaussée, et sont gardés par quelques sol- 
dats. Angol, chef-lieu du territoire, possède la prison centrale. C'est la- 
que réside le gouverneur avec pouvoir civil et militaire; il a sous ses 
ordres un bataillon de 300 soldats. 

Au sortir de la ville nous marchons vers Test. Après avoir traversé 
quelques champs de blé et des terrains incultes, nous arrivons bientôt 
au pied de gracieux monticules baignés par la rivière. Là sont plusieurs 
pauvres ranchos de roseaux et de paille. J'ai peine à croire que des 
gens y demeurent; mais à ma grande surprise, en entrant dans le 
premier, j'y vois une vingtaine de personnes toutes accroupies à terre. 
Les hommes fument la pipe, les femmes préparent la nourriture. Les 
unes brûlent le blé ou l'orge dans un chaudron, les autres le broyent 
sur une pierre, comme nos peintres le font pour les couleurs. Une 
vieille passe la farine au tamis, et une troisième la tourne dans une 
grande marmite posée sur le feu. 

L'attitude de tout ce monde est peu rassurante : ils regardent d'un 
air moitié étonné, moitié fâché. Je remarque que notre cacique, après 
avoir prononcé le salut habituel : « Mari mari compagnero, » se tenait 
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au dehors. Serait-il considéré par les siens comme un transfuge, et sa 
présence serait-elle cause que nous sommes moins bien reçus? Toutes 
ces questions se pressaient dans ma pensée, et je trouvai prudent de 
ne perdre de vue aucun des guerriers. Leur chevelure est d'un noir 
d'ébène et coupée à la hauteur du cou; les pieds et les bras sont nus. 
Une étoffe de laine bleue entoure leur corps, de la taille aux jambes. 
Ils portent sur leurs épaules un poncho rayé de rouge, de bleu et de 
blanc. Leurs yeux sont noirs, leur regard est fier; ils s'entourent la 
tête d'un mouchoir, à la manière des ouvriers espagnols, et arra- 
chent les poils de leur barbe, n'en laissant qu'une ligne au bord 
de la lèvre supérieure. Les femmes jeunes sont fraîches et roses: 
leurs bras sont nus, et jetant en arrière le manteau de laine bleue 
lié au cou, elles laissent voir une partie des épaules. La même 
laine bleue entoure leur corps, et pend en jupon serré jusqu'aux 
pieds toujours nus. Les oreilles portent de gros pendants en argent, 
larges de dix centimètres, et longs de sept. Le cou est orné d'un collier 
de quatre centimètres de haut, et couvert de perles d'argent .Sur la poi- 
trine, elles portent d'autres ornements d'argent. 

Les enfants sont entourés de linge, et emmaiilottés dans une litière 
de bois, qu'on présente souvent devant le feu pour-les chauffer. Je 
cherche les lits : on me montre des peaux de bœuf, de cheval et de 
mouton, qu'on étend par terre. Je vois aussi dans un coin un petit 
plancher élevé de 20 centimètres, et qui doit certainement servir de 
lit à un des nombreux couples. 

Les objets de ménage sont variés : des marmites en terre cuite, des 
plats et des cuillers en bois, des verres en corne, des vases en peau 
d'animaux. Je prie un des guerriers de me montrer ses armes; il 
détache du plafond une lance longue de 6 mètres. Le fer en forme 
de baïonnette est attaché au moyen de lanières de cuir ou de tendons 
d'animaux à une longue perche dure et légère. Il me montre aussi 
un coutelas. 

JNous allons plus loin à un autre rancho. Il est aussi petit et aussi 
peuplé; la fumée empêche la vue et fait pleurer les yeux. « Mari mari 
compagnero », que Dieu vous garde, compagnon; puis le cacique leur 
explique que je viens les voir, pour parler à mes compatriotes des bons 
Araucans. Là aussi on prépare la nourriture; mais à côté de la 
soupe de farine brûlée, je vois une femme qui met dans une marmite 
des moitiés de pêches séchées au soleil. A côté, dans une casserole, 
cuit de la viande; mon compagnon demande au cacique : « Es ca- 
balk>? » Il lui répond : « No, es vaca. » 

A un troisième rancho, un Indien, avec un bout de fer attaché à un 
boivprépare des cuillers avec une grande habileté. Une vieille femme. - 
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dans un coin, tousse et semble près de sa fin. Dans le quatrième 
rancho je remarque un métier vertical et mobile, sur lequel on a 
étendu les fils de la trame. Je prie l'Indienne de travailler devant moi . 
Comme elle ne se sert que de ses mains, l'opération est longue et 
difficile. Elle passe une règle de bois entre les fils, et la dresse sur 
le côté pour former le vide, où elle passe les fils avec la main, 
puis elle frappe dessus avec une autre règle pour serrer la toile. 

Je demande à voir filer la laine : on m'en montre de parfaitement 
propre et bien cardée. Un long et grand fuseau, qu'on tourne à la 
main, reçoit le fil, puis on le double pour la toile; celle-ci est ensuite 
teinte en bleu foncé dans Teau bouillante, et colorée avec une certaine 
pierre bleue. Dans un autre rancho, nous voyons une grande caisse, 
et je demande ce qu'elle contient: « C'est mon père, dit un guerrier; 
il vient de mourir il y a quinze jours; nous ferons les funérailles dans 
une semaine. » Plus le décédé est élevé en dignité, plus on l'honore 
en retardant la sépulture. Pour les caciques, on les expose sur les 
branches des arbres, et les caciques voisins viennent leur rendre 
honneur. Copoli demande à boire, on lui présente une corne de bœuf 
pleine d'eau, dans laquelle on a délayé de la farine; puis il me con- 
duit au cimetière des Indiens, sur un petit monticule au bord de la 
rivière. « C'est ici, me dit-il, que mes compatriotes enterrent leurs 
morts. Dans la caisse, on place des vêtements, de l'argent, des comes- 
tibles, de l'eau, du sel, pour le grand voyage. Si c'est un cacique, on 
tue un cheval et on l'enterre avec le mort, afin qu'il puisse arriver dans 
l'autre monde à cheval. » 

Nous visitons un sixième rancho où je vois deux petits emmaillottés : 
un de deux mois, un de deux ans. Le premier a tous ses beaux cheveux 
noirs et touffus comme une. grande personne. Les petits qui réchappent 
de cette fumée et de ce manque de soins ne peuvent être que solidement 
constitués. Je vois aussi, dans ce rancho, de la graine de millet et de 
lin. Celle-ci probablement leur sert pour faire de l'huile. J'ai trouvé 
le lazo dans tous les ranchos. On y voit aussi une ficelle à nœuds; elle 
sert à compter les jours. Lorsqu'une réunion de caciques décide un 
soulèvement ou une expédition, on donne à chacun une ficelle, avec 
le même nombre de nœuds. Rentrés chez eux, les chefs réunissent les 
guerriers, et chaque jour ils dénouent un des nœuds. Lorsqu'ils sont au 
bout, on part pour le rendez-vous, et ainsi tous y arrivent ensemble. 

. Nous disons aux Indiens un dernier mari mari, et revenons chez 
M. Ducasseau, où nous attendait M. Mackay, avec ses chevaux sellés. 
Nous faisons un rapide déjeuner et nous nous équipons: longues 
bottes, éperons d'argent massif, ceinture d'où pend à droite le revolver, 
à gauche le coutelas, chapeau mou, puncho sur les épaules et k&o 
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suspendu à la selle. Nous avons l'air de trois brigands calabrais. 
Un domestique nous suit, et nous voilà trottant, galopant dans l'eau, 
dans la boue comme dans le bon chemin. 

Le temps est sombre, la température a quelques degrés au-dessus 
de zéro. La nature est magnifique : c'est bien l'hiver avec les arbres 
sans feuilles et la terre sans moissons; mais un tapis vert la recouvre 
et les collines qui nous entourent portent par-ci par-là des bouquets 
d'arbres et des forêts. 

Sur un joli plateau, nous trouvons un fort abandonné. La cons- 
truction est bien simple : un fossé, de quatre mètres de large et 
autant de profondeur, entoure un terrain d'environ deux mille mètres 
carrés, sur lequel se trouvent un canon et une baraque pour cin- 
quante hommes. 

Un peu plus loin, deux hommes à cheval s'avancent vers nous, 
et M. Mackay les arrête et les interpelle : A qui sont ces chevaux? 
— Us sont à moi, répond l'un d'eux. — Qui es-tu et d'où, viens- 
tu? — Je suis un tel et demeure en tel endroit d'où je suis parti 
pour aller à Angol. — Bueno, fais ton chemin. Un peu surpris 
de cette manière de haranguer les passants, j'en demande la raison. 
« Il y a ici .bien des voleurs d'animaux, me dit-on, il est bon de 
les surveiller; si cet homme m'avait volé ces bêtes, j'aurais pu le 
reconnaître à l'embarras de ses réponses. » 

Nous arrivons à un second fort également abandonné; puis la route 
devient tellement mauvaise, qu'il faut la quitter pour patauger dans 
les prairies voisines. Enfin, après une heure. trois quarts de trot et 
de galop, les cinq lieues sont franchies : nous sommes au fort de 
Choguaihué. Des chiens de toute race viennent fêter leur maître; 
puis nous entrons dans la maison où M. Mackay nous présente a 
son frère Browlow, ingénieur. Celui-ci nous a préparé une bonne 
chambre et un excellent déjeuner. « Comment avez-vous pu savoir 
que nous venions trois au lieu d'un, lui dis-je? — Le télégraphe 
m'a tout dit; mon frère, qui remplit ici les fonctions de subdetegado 
ou représentant du gouvernement, l'a à . sa disposition. » Durant le 
déjeuner, on essaye d'établir la conversation en une langue commune, 
mais c'est difficile, et on parle un mélange de français, d'anglais et 
d'espagnol qui excite au plus haut point notre gaieté déjà stimulée 
par les meilleurs vins du pays. 

Après le déjeuner, on monte à cheval et on prend un fusil, car le 
gibier abonde. Pour ma. part, j'ai un autre excellent cheval, selle 
anglaise étriers de bois enfermant tout le pied, et dont la roue . a 
six centimètres de diamètre. Un chien d'arrêt nous précède. Au bord 
d'une lagune, on tire plusieurs fois le canard. Plus loin, le chien 
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s'arrête; on tire une perdrix, et ainsi de suite, jusqu'à ee qu'après 
deux heures de trot, nous arrivions au bord d'un ruisseau et au 
pied d'une colline au campement des Indiens. 

Nous visitons 'd'abord le rancho du cacique : « Mari mari patron ; 
que Dieu te garde patron ! — Mari mari Seflares ; que Dieu vous 
garde, Messieurs. — Nous venons voir tes terres et tes Indiens, per- 
mets-tu que nous entrions dans les ranchos ? — Allez et voyez, 
CabaUeros. — Nous entrons dans plusieurs cabanes : mêmes types, 
mêmes ustensiles, même manière de vivre et de se tenir que celle 
que j'avais vue le matin. Les jeunes gens des deux sexes sont parfai- 
tement constitués. Les jeunes mères soignent leurs entants avec amour, 
et tout en fumant la pipe, elles portent sur leur dos leur bébé ficelle 
à son berceau. Quelques-unes font de fort jolis paniers d'osier. — 
Les hommes, en général, regardent travailler les femmes. Les petits 
enfants qui commencent à marcher s'enfuient à notre approche ; 
mais rassurés par les parents, ils reviennent jusqu'à nous prendre 
des pièces de monnaie. — M. Ducasseau s'adresse à une femme : « Quelle 
est ta religion? — Celui qui a créé le ciel et la terre est mon Dieu, 
et je l'appelle mon Père; il y a un autre monde où nous allons tous 
après la mort. » 

Comme je montre mon étonnement de la longueur des lances, ce 
qui doit en rendre le maniement difficile à cheval, M. Mackay donne 
sa monture à un jeune Indien qui y saute armé de sa lance ; sans 
étriers, il la pousse au grand galop dans la plaine, faisant tournoyer 
le bâton de la lance au-dessus de sa tête, poussant des pointes en 
avant, de côté, en arrière, parant les coups avec une agilité extrême, 
le tout en poussant des cris qui effrayent l'adversaire et animent le 
cheval. C'est ainsi qu'opèrent les guerriers lorsqu'un membre de la 
famille est malade. Ils guerroyent autour de leur rancho avec l'esprit 
mauvais pour l'en chasser. Ces guerriers se sont tous battus avec les 
soldats du Chili, et plusieurs en portent les traces. M. Mackay m'en 
montre un qui a eu la mâchoire traversée par une balle. 

Nous aurions voulu faire danser ces bons Indiens. Leurs instru- 
ments sont la fanfomiae petite aiguille qu'ils agitent entre les dents, 
une sorte de trompette et le tambourin. Leur danse est grave et on la 
dit gracieuse ; mais la pluie arrive et nous remontons en selle pour 
galoper vers la maison. — Le vent était froid et nous jetait dans la 
face une eau glacée. — Je bénis lepuncho qui me garantit comme une 
cuirasse. 

A la nuit, nous sommes au logis, et M. Mackay veut bien me 
donner quelques détails sur sa ferme. Il la possède depuis quatre ans, 
elle lui coûte environ 60,000 piastres (300,000 francs). Elle contient 
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8,000 hectares achetés au gouvernement. On paye à l'État le tiers 
comptant et les deux autres tiers en dixannuités sans intérêts. M. Mackay 
sème en blé 680 hectares et laisse ensuite le terrain reposer plusieurs 
années. Il met deux hectolitres de semence à l'hectare,' et en récolte en 
moyenne 40. Il emploie 60 charrues américaines. Gomme l'Indien les 
conduit mieux que le Chilien, il en emploie une quarantaine pour ce 
travail. La main-d'œuvre lui revient à 6 francs par hectolitre de blé, 
qu'il vend à Talcahuano environ 20 francs. Le transport de la ferme 
au port de Talcahuano lui coûte 1 fr. 50 l'hectolitre. Pour éviter la 
maladie du charbon, il lave le blé dans de l'eau au sulfate de cuivre. 
Il laboure trois fois la terre, puis la sème à raison de 25 hectolitres par 
jour. Pour la récolte, six Indiens coupent 1 hectare de blé 
dans un jour ; mais avec la machine Wood, traînée par des bœufs, 
un seul homme coupe 6 hectares par jour. Pour le nettoyage, il 
se sert de la machine américaine avec un moteur mobile à vapeur, 
de la force de 8 chevaux. Le district a donné 35,000 hectolitres, il y 
a deux ans ; 80,000 l'un dernier, et le chiffre sera double cette année. 

M. Mackay a essayé aussi avec succès la 'culture du tabac; il s'oc- 
cupera plus tard de la vigne et de l'exploitation de ses belles forêts. 
Pour le moment, il soigne l'élevage du bétail; il a déjà 1,000 bœufs 
et en aura bientôt 5,000. Il a acheté les vaches inaigres à 30 piastres 
(150 francs), et les bœufs maigres à 50 piastres (250 francs); et après 
les avoir engraissés durant quatre mois dans ses beaux pâturages, il 
les revend avec 30 % àe bénéfice. Les bœufs pour la boucherie sont 
vendus à l'âge de quatre à cinq ans. 

L'Indien est maintenant soumis ; il n'y a plus que cinq soldats au 
fort. Mais il y a deux ans, il était encore en lutte. M. Mackay avait 
vu tuer un soldat dans sa propriété par un coup de lance; il avait 
lui-même tué deux Indiens, et avait manqué être tué à son tour, 
lorsqu'il en poursuivait une vingtaine qui lui avaient volé du bétail. 
Maintenant, ils travaillent volontiers et seraient d'excellents ouvriers, 
s'ils n'avaient l'habitude incorrigible de mettre tout ce qu'ils gagnent 
en eau-de^-vie, et leur plaisir à se griser. 

En fait de chasse, le renard abonde; puis on tue le canard, la per- 
drix, la grive et la bécasse. On a aussi un petit lion, mais pas de 
loups, pas de serpents, ni autre fauve ou reptile malfaisant Toutefois, 
une petite araignée est très dangereuse : elle a le derrière rouge, et 
c'est là qu'elle tient son venin; elle y passe rapidement ses pattes, les 
porte à la bouche, s'élance et mord. Si on ne cicatrise pas immédia- 
tement la plaie avec l'alcali volatil, la personne mordue se tord dans 
d'affreuses douleurs et reste comme folle pendant huit jours; puis elle 
revient à elle. Quelquefois on en meurt* Durant la récolte, plusieurs 
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hommes sont piqués tous les jours. Heureusement, cette araignée a 
trouvé son ennemie dans une petite mouche qui, elle aussi, a le der- 
rière rouge. Elle saute sur l'araignée, la pique et s'envole; elle revient 
à la charge plusieurs fois, jusqu'à ce que l'ennemie vaincue tombe et 
meure. 

Pendant que nous causons, l'heure du dîner arrive; puis on orga- 
nise, la danse nationale, ou la Zamacueca. Don Manoel, le majordome, 
est introduit avec sa femme et ses deux filles, gracieuses enfants de 
quinze à dix-huit ans. La Zamacueca commence. M. Browlow et la 
plus jeune des demoiselles, chacun un mouchoir à la main, s'avancent, 
pirouettent, s'éloignent et reviennent; pendant que la guitare joue un 
pas de valse que l'exécutante accentue encore par le chant, et que 
d'autres battent des mains en cadence. Le symbole de la danse semble 
être l'attention que le cavalier veut attirer sur lui; la danseuse se dé- 
fend et finit par laisser tomber le mouchoir sur le cavalier, qui se met 
à ses genoux. 

A H heures du soir je quitte les danseurs et me réfugie dans 
mon lit, où, sous une bonne peau de huanaco, je peux braver le 
vent qui souffle comme le Pampero et amène une pluie torrentielle 
qui dure jusqu'au matin. 

Le lendemain, je me lève de bonne heure pour rédiger à la hàtc 
mon journal de voyage. Vers 9 heures tout le monde est levé, et, 
après le thé, pendant que M. Ducasseau s'en va tuer grives et per- 
drix, je visite avec M. Mackay les bâtiments de la ferme. Le vieux 
fort ne sert plus qu'à recevoir les animaux; il pouvait contenir 
1,000 combattants. Un mamelon vers le Malecco, rivière qui coule 
au bas dans la vallée, était réservé à l'artillerie. Maintenant nous y 
trouvons le bureau de télégraphe tenu par une gentille Chilienne qui 
le fait manœuvrer devant nous. Nous inspectons les charrues, les 
machines, les ateliers de réparation. M. Mackay va construire lui- 
même ses chars avec le bois d'un arbre indigène, appelé litre, sorte 
de bois de fer. Son feuillage, ou même la rosée qui y a séjourné, 
fait pousser des boutons à celui qui y touche, comme l'arbre de 
croton. Le bois est blanc, très lourd et très dur. 

En rentrant nous rencontrons un petit Indien de douze ans, trottant 
gaiement sur son cheval. H a pour étriers de petits anneaux de fer 
où il pose deux doigts du pied. Il tient d'une main un paquet de 
cigarettes où la feuille de maïs remplace le papier; de l'autre, iï 
porte une bouteille d'eau-de-vie. Il pense à la noce que va faire son 
rancho* Un cavalier nous rejoint et nous dit : « J'étais à votre 
recherche, le cacique est chez vous et désire vous parler. » 

En effet, à peine rentrés, nous trouvons sous la verandah le 
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cacique avec toute sa famille, en habits de fête. Le vieillard, d'une 
figure respectable, laisse flotter au vent ses longs cheveux blancs ; ses 
habits sont propres et de vives couleurs. Il est accompagné de ses 
deux fils, grands garçons de vingt ans, pleins de force et de vigueur. 
Les deux filles ont mis leurs plus beaux ornements; leurs beaux 
cheveux noirs tombent par derrière en deux longues nattes entourées 
et recouvertes de perles. Les pendants d'oreilles sont en argent et dp 
10 centimètres de large; le collier d'argent et de j)erles est aussi 
large que celui d'un bull-dog. Sur la poitrine brillent, au centre, de 
larges plaques d'argent et sur les côtés pendent des ornements du 
même métal, portant à leur extrémité de nombreux petits cônes de 
4 centimètres, faisant clochette. Mais le plus bel ornement est sans 
contredit la beauté du type, la fraîcheur de la jeunesse. L'aînée 
des filles a l'air triste et semble faire des efforts pour retenir ses 
larmes. 

Sur un signe, tout ce monde s'avance, et le vieillard fait le salut 
d'usage : « Mari mari seftor subdelegado. Que Dieu te garde, monsieur 
le sous-délégué. Tu es ici pour rendre la justice, je viens à toi pour 
que tu protèges ma fille. » Il parle l'indien; les paroles sont monosylla- 
biques, la prononciation a des pauses et des gutturales, exactement 
comme en offre la prononciation des langues japonaise et chinoise. 
Le type de ces Indiens ressemble en effet beaucoup au type japonais, 
croisement de la race blanche et de la race jaune. L'interprète tra- 
duit les phrases du cacique, et lui transmet en indien les réponses 
dii subdelegado. « Mari, mari, cacique, explique-moi ta pensée. — Tu 
vois cette pauvre fille : elle est belle comme les étoiles et douce 
comme un agneau. Je l'avais mariée k un guerrier de la tribu, mais 
c'était un méchant homme; il la battait tous les jours avec le bois, 
avec la pierre et a failli plusieurs fois la tuer. Grâce à sa patience, 
elle a enduré longtemps les mauvais traitements, mais un jour elle 
s'est enfuie à la maison paternelle, et depuis je l'ai gardée chez moi. 
Or, deux enfants sont nés de cette malheureuse union, un garçon 
et une fille qui sont chez le père, et je viens te demander que tu 
fasses rendre la fille k sa mère, parce qu'elle pourra mieux l'élever. 
Tu laisseras le garçon au père, parce que les hommes sont mieux élevés 
par les hommes. J'ai confiance que tu rendras justice k ma malheu- 
reuse fille. — Bueno r cacique, dis-moi le nom et la demeure du mari 
de ta fille et je le ferai assigner pour qu'il ait k comparaître devant 
moi. Je ne puis juger qu'après avoir entendu les deux parties. » — 
Le cacique donne le nom et l'adresse et s'éloigne, mais je retiens 
l'interprète et félicite le subdelegado de ce que, dans ce nouveau genre 
de jugement de Salomon, sa tâche sera plus facile. Ayant k partage 
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non un seul, mais deux enfants entre père et mère, il pourra les 
contenter tous les deux. 

Je pose à l'interprète, demi indien, demi chilien, diverses ques- 
tions sur la famille indienne, notamment sur les cérémonies du ma- 
riage. — Le mariage, me dit-il, se fait de deux manières : lorsque le 
jeune homme et la jeune fille sympathisent et s'entendent, ils con- 
certent la fuite. Une belle nuit, l'époux arrive, enlève l'épouse et 
l'emporte dans la forêt, où ils font un voyage de noce de quelques 
jours. Au retour, l'époux prie les parents d'accepter le fait accompli, 
et leur remet des cadeaux. 

La seconde manière a lieu lorsque la jeune fille n'est pas décidée 
à se laisser enlever. Alors le jeune homme l'achète à ses parents en 
leur faisant des cadeaux. Ces cadeaux consistent en vêtements, chevaux, 
boeufs, moutons et ornements. Chaque membre de la famille doit 
recevoir quelque chose, et souvent les jeunes gens donnent tout ce 
qu'ils ont, et s'appauvrissent à l'occasion du mariage. Si celui qui a 
enlevé l'épouse refusait les cadeaux, on ferait une expédition contre lui. 

Le riche, et surtout le cacique, prend plusieurs femmes, parce qu'il 
peut les nourrir avec leurs enfants ; mais le pauvre n'en prend qu'une. 

Je lui demande ensuite quelles sont les cérémonies usitées à la 
naissance des enfants. — On réunit, me dit-il, tous les parents pour 
donner un nom à l'enfant. Ce nom est ordinairement toujours trans- 
mis dans la famille. Le parrain et le père se font mutuellement des 
cadeaux ; on finit par un grand repas. 

Pour soigner les malades, on emploie des herbes diverses ; on com- 
bat le mauvais esprit avec la lance, et l'on a recours à la vieille de- 
vineresse, qui découvre l'auteur de l'influence malfaisante qui s'étend 
sur le malade. Alors on le recherche, on le frappe, pour qu'il fasse 
cesser cette influence, et, s'il ne le fait pas, parfois on le tue. 

Pour les cérémonies mortuaires, l'interprète confirme ce que j'avais 
appris la veille. 

Le divorce est en vigueur, et l'Indien m'apprend que la jeune mère 
qui est venue ici réclamer justice contre son mari peut se remarier 
dans la suite. 

Pendant que nous causons ainsi, M. Browlow passe à deux Indiens la 
petite boule de bois et les bâtons de la chicenca. C'est le grand jeu 
des Indiens ; ils le jouent à pied et quelquefois à cheval. Nos joueurs 
s'animent, puis beaucoup d'autres arrivent, et comme il y a deux 
chefs, bientôt on se défie entre les deux tribus, dix guerriers d'une 
part, dix de l'autre. Ils font de leur pruncho un monticule que gar- 
dent les femmes, puis, à une distance de 100 mètres, ils posent une 
ligne de piquets à droite et une à gauche, enserrant une bande large 
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de vingt mètres, longue de cent. Une petite boule de bois de 7 cen- 
timètres de diamètre est posée au milieu, et on la frappe avec des 
bâtons, sorte de bambous noués et recourbés vers le bout. Chaque 
parti doit s'efforcer de pousser la boule du côté de l'adversaire, et 
s'il réussit à lui faire passer la limite extrême, il gagne un point. Si la 
boule sort des limites latérales, on la replace au centre, et Ton recommence. 

Il est beau de voir ces vingt jeunes gens, animés par leur chef, 
s'échelonner, arrêter la boule au passage, la repousser en l'air, la 
faire sauter avec force, parfois contre les bras et les jambes des adver- 
saires. Dans ce cas, la blessure est saignée sur l'heure, en ouvrant 
la peau avec un couteau, pour faire sortir le mauvais sang. M. Mac- 
kay avait promis une somme d'argent aux gagnants, la partie était 
en quatre points. Au bout d'une heure, les vainqueurs arrivent, les 
bâtons en l'air. Ils ont gagné la piastre ; quel malheur qu'ils la dé- 
pensent en eau de vie 1 Les caisses d'épargne sont à créer en Araucanie. 

Après le déjeuner, nous passons encore un peu de temps à voir 
jouer les Indiens. J'achète la pipe du cacique, entièrement en bois, et 
un plat de bois que me vend une vieille Indienne. M. Mackay me donne 
la boule et deux des bâtons qui ont servi à la partie ; un domes- 
tique viendra à cheval prendre tous ces objets. C'est la vie large, 
c'est la vie libre, celle de ces montagnes 1 Et c'est celle que j'aime. 
Je félicite M. Mackay d'en jouir, et le remercie pour la bonne et gé- 
néreuse hospitalité qu'il a donnée au voyageur, puis nous montons 
en selle. 

Les chemins, inondés par la pluie, sont convertis en lacs, mais M. Du- 
casseau ne s'effraye pas pour si peu, et y lance son cheval au galop. 
Le mien suit, et bientôt ils se couvrent de boue, et nous avec eux* 
M. Ducasseau décharge son fusil sur des perdrix, mais le mouvement 
du cheval rend difficile une telle chasse. Il tire aussi plusieurs coups 
de revolver sur une espèce de grive à collier rouge qui ne bouge 
pas et lui sert de cible. Mais la pluie arrive, et nous poussons vive- 
ment nos vaillantes bêtes, qui nous font franchir les cinq lieues en 
moins de temps que la veille. 

A Angol, je change de vêtement, et m'en vais chez les pères Fran- 
ciscains. Je les trouve occupés à faire l'école à une vingtaine d'In- 
diens. Un vieux père de Porto-Maurizio (rivière de Gênes) a perdu 
l'usage de sa langue natale. Il me parle moitié italien, moitié latin* 
moitié espagnol et me confirme à propos des Indiens les Renseigne- 
ments que j'ai recueillis. 

Pour le langage, il me donne une grammaire indienne et castillanhë 
d'où j'extrais la traduction du Pater, ci-après : 

Inchifi taifl chao, huenu meu tamleymi: ivchigepe tarai ghig; aymi 
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tomi reyno inchin meu cupape, chumgechi tarai pkl vemge, quey ta 
huenu mapu meu vemgechi cay vemgepe tatue mapu meu : Chay elu- 
moifl taifi antû corque : perdonnanmamoifi taift huerilcam chumgechi 
inehifl perdonaquevin taifi huerilcaoteu, elmoquilifl, taifi huerilcanoam, 
hueluquemay vill huera dugu, meu monteilmoifi, amen. 

Après le souper, un employé de M. Ducasseau me conduit au Mont- 
dë-Piété, ou j'espère acheter des ornements indiens. J'en vois en effet 
plusieurs, mais leur prix est élevé, parce que les détenteurs les re- 
vendent à d'autres Indiens. 
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culture. — Prix des terrains. — L'ouvrier. — La chica. — Une scierie de marbre. — 
Le Maïpu. — Arrivée à Santiago. — Le garçon d'hôtel et le tarif. — La cathédrale. 

— Le Cerro de Santa-Lucia. — La ville. — Le théâtre. — L'alaméda. — L'hôpital. — 
Les quatre sœurs de l'Aconcagua. — Les statues des grands hommes. — Les sifflets 
de nuit. — La plaça de arme. — Les jeunes filles et les tramways. — Les œuvres 
charitables. — Les talleres de Saint-Vincente. — Le climat. — La légation de 
France. — Les capucins. — Don Benjamin. — L'hospitalité chilienne. — L'élection 
présidentielle. 

Le 3 août, je remercie M. Ducasseau de sa large et bonne hospita- 
lité, et à 8 heures, je suis à la gare pour le départ. 

Je descends leBiobio jusqu'à la station de bifurcation, où j'attends 
une heure, pour prendre le train du Nord, qui arrive de Concfcpcion. 

Vers le nord, la route suit une magnifique vallée, qui s'élargit et 
se rétrécit tour à tour depuis trois lieues jusqu'à trente. Elle est bor- 
dée par deux chaînes de montagnes : une vers l'ouest se baignant dans 
la mer, l'autre vers l'est qui est la grande Cordillera de los Andes, 
aboutissant sur l'autre versant à la vaste plaine des Pampas. L'une et 
l'autre sont couvertes de neige. La plaine est tantôt cultivée, tantôt 
inculte. Par-ci, par-là, de misérables ranchos en adobe ou en chaume 
et quelques orangers dont les oranges ne sont pas plus douces que 
celles de Nice. Aux gares, les femmes vendent aux voyageurs la soupe, 
divers plats de viande et des pâtes et conserves de fruits. A Chillian, 
ville de 25,000 habitants, la gare est envahie par une foule nombreuse 
portant des bouquets de camélias. C'est lô curé qui conduit son peuple 
faire une ovation aux quatre sœurs espagnoles de la Merced, qui se 
trouvent dans le train* Elles occupent aux premières un compartiment 



Digitized by 



Google 



192 REVUE FRANÇAISE 

réservé, et je reconnais en elles les quatre sœurs que j'avais eues pour 
compagnes de voyage dans l'Aconcagua. 

A cinq heures, nous arrivons à Talca, où je descends à l'hôtel 
Anglais. Cette ville est chef-lieu de province et contient 25,000 habi- 
tants. Elle paraît plus pauvre que Conception. Dans les faubourgs, les 
maisons en adobe ne sont ni pavées, ni crépies. Au centre de la 
ville, elles sont en meilleur état. 

A l'hôpital, je trouve les Sœurs de Charité françaises. Elles me font 
parcourir les salles où elles soignent 120 malades. A la salle de chi- 
rurgie des hommes, je vois plusieurs blessés. Le Chilien, lorsqu'il est 
ivre, joue du couteau comme le Piémontais, et se laisse aller souvent 
à la férocité. A la salle de chirurgie des femmes, sont alignés beau- 
coup de lits occupés par des femmes victimes de l'absence de toute 
police des mœurs. Les maladies les plus communes sont les rhuma- 
tismes et les maladies de poitrine ramassés dans les ranchos humides 
et les maisons non pavées, les affections du foie, causées par les cha- 
leurs excessives de l'été, la petite vérole appelée ici peste, et qui. 
sévit partout faute de vaccination. Les sœurs ont en ce moment à 
soigner vingt et un varioleux, mais elles les tiennent dans un bâtiment 
distinct appelé lazaret. 

De l'hôpital, je passe à la paroisse. Elle ^st située sur une grande 
place plantée d'arbres, ornée d'une fontaine comme à Concepcion. 
L'église a trois nefs et une coupole élevée; elle peut contenir 2,000 
personnes. On fait en ce moment l'exercice du premier vendredi du 
mois. Les femmes, accroupies à terre sur leur petit tapis, répondent 
au chapelet que récite le prêtre du haut de la chaire. Les hommes se 
groupent de préférence dans les bas-côtés, près des confessionnaux. 
. Le 4 août est l'anniversaire de la naissance de M. Santa Maria, 
président de la République du Chili. Toutes les écoles sont fermées 
en son honneur. De bon matin, je suis chez les sœurs du Sacré- 
Cœur, et je demande la mère Supérieure, qui est Française. — Les 
sœurs du Sacré-Cœur ont de nombreux pensionnats au Chili et au 
Pérou. Le gouvernement leur a même confié à Santiago la direction 
de l'École normale. A Talca, le pensionnat compte soixante-dix élèves 
payant une pension de 700 francs par an. Les enfants sont douces et 
bonnes. Il faut un peu de temps pour les former à l'esprit d'ordre et 
de propreté. Elles aiment le théâtre et la danse, mais ces deux sortes 
de récréation n'ont pas encore dégénéré ici autant que dans d'autres 
pays. La plupart des élèves viennent des campagnes qui sont privées 
d'écoles. Le clergé est insuffisant, beaucoup de prêtres de bonne famille 
trouvant plus commode de rester dans ce qu'ils appellent le ministère 
libre, ou sans emploi, ou bien d'occuper des chapellenies à Santiago. 
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En face du Sacré-cœur, s'élève un vaste marché couvert, rempli de 
viandes, de poissons, de légumes et de fruits de l'Europe. On y voit 
aussi des moules d'une grosseur extraordinaire. En marchandant 
quelques articles, je suis étonné de voir que les prix sont à peu près 
les mômes que chez nous ; la viande, 1 fr. 50 le kilogr., le pain fr. S0 
le kilogr., le vin 10 sous le litre, et le reste à l'avenant. A 9 heures 
je suis à la gare pour le départ. 

Le chemin de fer suit toujours la vallée, qui tantôt s'élargit, tantôt 
se rétrécit. 

Les Andes commencent à se relever ; leur altitude, qui n'était que de 
3,000 mètres environ au volcan Chillan vers le 37°, dépasse maintenant 
3,000 mètres au volcan Maïpu. — Bientôt, au 33°. elle atteindra son 
maximum, au sommet du volcan l'Aconcagua, près de Santiago. Son 
altitude est de 6,797 mètres, dépassant ainsi de plus de 2,000 mètres 
l'altitude du mont Blanc. L'Aconcagua est le pic le plus élevé des» deux 
Amériques. Vers le sud, après le 42°, la Cordillère des Andes va en 
baissant jusqu'au 52°, où elle n'atteint que 1,000 mètres; mais à son 
extrémité au 55°, le pic Darwin au cap Horn a encore 2,071 mètres 
d'altitude. 

J'avais pris mon billet pour la station de Cauquenes, dans le désir 
de visiter les bains de ce nom, aussi renommés pour leurs eaux sul- 
fureuses que pour leur site pittoresque. On m'avait assuré que 
l'établissement des bains sulfureux de Chillian était fermé en hiver 
parce qu'il était alors enseveli sous la neige, par contre celui de 
Cauquenes, moins élevé, était ouvert toute l'année, et des voitures 
partant à l'arrivée de chaque train, franchissaient en trois heures les 
sept lieues entre la station et les bains. 

J'ayais prié le conducteur du train de me prévenir à la station de 
Cauquenes, où nous arrivons vers deux heures de l'après-midi. Mais 
le bonhomme oublie ma demande, et comme à Cauquenes le train 
ne fait que ralentir sa marche, j'arrivai sans m'en douter à la station 
suivante : Gultro. Le chef de gare, M. Manoel Alexandro Tarraxo, 
voyant mon embarras, chercha aussitôt un cheval pour moi et un 
pour mes bagages, afin que je pusse rejoindre ainsi la station de 
Cauquenes, où j'espérais trouver une voiture pour les bains. Tout était 
prêt, lorsque survient le cocher habituel de la voiture des bains, qui 
assure que l'établissement est fermé, qu'il n'y a point de voiture pour 
s'y rendre, et que même voudrait-on y aller à cheval, les chemins 
sont défoncés, et qu'on trouverait là-haut porte close. Dans cette si- 
tuation, je prie le chef de gare de me faire conduire à l'hôtel du vil- 
lage, pour attendre le train qui passe à 9 heures le lendemain pour 
Santiago. 
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Il me répond qu'il n'y a là ni hôtel ni village, et que Gultro est 
une simple campagne ; mais que si je veux bien l'accepter, il m'offre 
chez lui l'hospitalité. J'accepte avec reconnaissance. 

En peu de temps M me Tarraxo a préparé sa meilleure chambre, et 
je -m'y installe pour rédiger mon journal. Tout y est pauvre, mais 
propre; les parois intérieures sont en toile tapissée, et la toile du 
plafond est crevassée; mais que peuvent-ils donner de plus, ces braves 
gens, puisqu'ils donnent tout ce qu'ils ont? A S heures, ils m'in- 
vitent à m'asseoir à leur table, servie d'un copieux dîner. Un petit 
garçon de cinq ans fait la joie des parents, Une fillette de douze ans 
nous sert, et la maîtresse de maison a l'œil à tout. On m'avait peint 
la femme chilienne comme molle, indolente, aimant à se faire servir. 
Celle que j'ai sous les yeux m'a prouvé Te contraire. 

Après le dîner, nous faisons une longue promenade sur la voie 
ferrée, jusqu'à une grande ferme où nous causons avec le seigneur 
de l'endroit. Un mariage dans les environs attire de nombreux in- 
vités. C'est par troupes que les cavaliers galopent à côté des amazones. 
Si je n'étais pressé, je serais allé moi-même à la noce, on m'assure 
que j'aurais été reçu avec l'hospitalité des anciens temps. 

Le matin, un soleil resplendissant éclairait une scène grandiose. Un 
vent de glace avait soufflé toute la nuit avec violence et amené une 
pluie torrentielle, mais la tourmente avait couvert toute la montagne, 
aussi bien la chaîne ouest que la grande chaîne, d'un éblouissant 
manteau de neige. 

Après le déjeuner, je demande à payer ma note. Ces bonnes gens 
refusent d'accepter toute rétribution, contents, disent-ils, de m'avoir 
tiré d'embarras. Exemple de plus à ajouter à l'esprit hospitalier des 
Chiliens. 

A 9 heures le train arrive et je reprends ma route. Bientôt la vallée 
se rétrécit un instant, au point de ne laisser passage qu'à la petite 
rivière; cet endroit s'appelle Augostura. Deux Basques français sont 
dans le train et causent de viticulture; excellente occasion pour me 
renseigner sur cette production qui s'étend de plus en plus dans le 
pays. 

Chacun, en effet, veut maintenant avoir sa vigne ; mais comme les 
indigènes sont encore peu experts dans ce genre de culture, ils re- 
cherchent les vignerons français. Si vous pouviez m'en donner une 
vingtaine, me disait un grand propriétaire, je les placerais à l'instant 
au prix de 4 à 500 francs par mois, avec logement et un peu de 
terre à cultiver pour les besoins de leur famille. Je donne au mien 
600 francs par mois. On me cite un Français qui, de simple vendeur 
d'allumettes, a réalisé par la culture de la vigne une fortune de 
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600,000 francs. Mon interlocuteur me fait remarquer des deux côtés 
de la route de belles plantations. Elles sont entourées d'un mur de 
terre, pour les préserver des incursions des animaux. Vous pouvez, 
me dit-il, distinguer les cultures indigènes des cultures françaises: 
dans les premières, les vignes poussent à l'avenant, sans échalas; 
dans les autres, elles ont chacune leur piquet ou conduite de fil de 
fer galvanisé. On ne les plante que dans la plaine ou autre endroit 
arrosable ; car durant les six mois d'été il ne pleut jamais, et il faut 
les arroser souvent. Le propriétaire indigène donne volontiers la terre 
au viticulteur français, pour neuf ans, à condition que celui-ci la 
plante en vignes. Il peut profiter du revenu, mais comme prix de 
location, il doit, après neuf ans, restituer au propriétaire la terre et 
la vigne. Ce dernier l'exploite alors pour son propre compte. Dans 
cette opération, le vigneron, au bout de neuf ans, a gagné environ 
2,000 piastres, soit 10,000 francs par quadra, monnaie nominale. Je 
dis monnaie nominale, car la piastre ou peso-papier, qui est censée 
valoir 5 francs, ne vaut que 3 fr. 70, à cause du change et du cours 
forcé du papier-monnaie. 

Une quadra est un carré de 180 varras de côté, soit 22,500 var- 
ras carrées. La varra équivaut à 86 centimètres, en sorte qu'une 
quadra équivaut à 18,769 mètres carrés, soit environ 2 hectares. Le 
prix du terrain varie de 200 à 500 pesos pour la quadra, selon le plus 
ou moins de proximité de Santiago et demande environ 2,000 pesos 
de frais de plantations et intérêt du capital jusqu'à la récolte, etc. La 
terre étant très mobile et sablonneuse, il suffit d'un bon labour à la 
charrue; on plante dans le sillon, soit à bouture, soit à barbeau. 
Dans le premier cas, on a à peu près 20 0/0 de pieds secs à rem- 
placer, dans le second, à peine 3 0/0. Les indigènes labourent même 
avec une charrue faite entièrement de bois et portant parfois un petit 
morceau de fer au bout. 

Les ouvriers sont souvent nomades, et ils s'attachent peu à la forme. 
On les paie de 25 à 30 sous par jour en hiver, et presque le double 
au moment de la récolte. On leur donne pour nourriture un pain de 
trois sous le matin, des haricots à midi, un petit pain de deux sous 
le soir. Ces ouvriers nomades font le lundi, et dépensent tout leur 
argent à boire. Ils ne recommencent à travailler que lorsque la faim 
se fait sentir. Ceci révèle un désordre social auquel les classes diri- 
geantes devraient se hâter de porter remède. 

Une quadra de terre reçoit environ 7,000 pieds de vigne. La vigne 
produit au bout de trois ans, et donne environ 50 arobas de vin par 
quadra, mais elle parvient ensuite à donner jusqu'à 300 arobas. L'o- 
roba ici n'est plus la même que de l'autre côté des Andes ; elle est 
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de 35 litres pour les liquides, tandis qu'elle n'est que de 12 kilogr. 
environ pour les grains. Une aroba de vin, depuis les droits élevés 
mis à l'importation, vaut 3 pesos (de 12 à 15 francs), soit de 25 à 
40 centimes le litre. 

Mon interlocuteur a trouvé plus de bénéfice à convertir sa récolte 
en chica, boisson spéciale au pays. Pour l'obtenir, il procède de la 
manière suivante. Il écrase le raisin, chauffe le jus et écume, puis 
il met dans les cuves deux poignées de cendre pour clarifier ; il cuit 
ensuite à 12 ou 15 degrés et met en barrique. Cinq ou six jours après, 
la fermentation se produit ; il vend alors sa boisson 3 pesos l'aroba, 
ou de 10 à 20 sous la bouteille suivant la qualité. J'ai bu souvent la 
chica, on la trouve dans toutes les maisons : elle tient du vin et de 
la bière. Cette boisson est jaunâtre et agréable au goût, mais elle est 
laxative. 

L'autre Français avec lequel je lie conversation est aussi depuis 
longtemps au Chili et s'est occupé d'industries diverses. En dernier 
lieu il avait traîné de lourdes machines par des chemins de chèvre, 
dans les Andes, afin d'y monter une scierie de marbre. On l'avait 
assuré que le chemin voiturable suivrait bientôt, et il avait voulu 
prendre les devants ; mais le chemin ne fut point achevé,* et il ne put 
tirer parti de ses marbres, étant dans l'impossibilité de les transporter. 
Il dut abandonner son entreprise et ses machines, avec une perte de 
9,000 pesos. Un indigène aurait attendu que le chemin promis fût 
exécuté. 

Tout en causant, le train marche, et bientôt il passe le Maïpu, sur 
un pont en poutrelles de fer. Dans les environs est le champ de 
bataille dans lequel furent défaits les Espagnols. La blanche muraille 
des Andes s'élève toujours à notre droite, pleine de grandeur et de 
majesté; à notre gauche, la chaîne centrale se dresse blanchie également 
jusqu'au pied. On m'indique à droite un petit monticule, que cou- 
ronne une petite maisonnette à véranda : c'est de là que la Commission 
scientifique française a fait ses observations sur le passage de Vénus, 
pendant que les astronomes chiliens faisaient, de même du haut de 
leur observatoire. 

Nous voici à l'avant^lernière station, à San Bernardo, où le peuple 
se rend volontiers le dimanche; puis nous entrons en gare à San- 
tiago, vers 11 h. 1/4 du matin. Je monte en voiture et dife au cocher 
de me conduire à l'hôtel Inglcs. Il avait bien dans fea voiture le 
tarif réglementaire, mais avait déchiré l'indication du prix. Je crus 
prudent de me renseigner à l'hôtel, et en arrivant, je demande a** 
concierge combien je devais. « Un pe$o> sènor » me dit-il, c'était 5 fr. 
je payais, mais j'appris bientôt que le tarif portait 0,75 centimes 
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et j'en fis la remarque au bureau de l'hôtel. Le secrétaire exprima ses 
regrets, mais ajouta que l'hôtel ne pouvait répondre de ses domes- 
tiques : cW bon à savoir! 

Ma première visite est pour la poste, où je parcours les longues 
listes de lettres en souffrance, toujours affichées à l'entrée; mon nom ne 
s'y trouve pas. Je suis désappointé, car comme tout voyageur, depuis 
la dernière station, je pense à la station suivante, où je pourrai 
trouver des nouvelles des parentset des amis. 

Je me rendis à la cathédrale. Cette vaste et belle église semble avoir 
servi de modèle à la plupart de celles du Chili. Elle est de style 
roman et a trois nefs. De gros piliers massifs en pierre calcaire sou- 
tiennent des voûtes de bois ; précaution qui est ici nécessaire à cause 
des fréquents tremblements de terre. Les autels sont ornés de statues 
et de tableaux, copies des grands maîtres italiens, Les peintures du 
plafond et des autels sont blanc et or; les lustres, les vases d'albâtre, 
les lampes, placés avec goût, donnent au monument un aspect im- 
posant et .agréable. De grandes orgues surmontent la tribune au- 
dessus de la porte d'entrée; deux orgues plus petites sont à l'autre 
extrémité. C'est dimanche, il est midi on célèbre la messe et l'église est 
comble. Les femmes, enveloppées dans leur noire mantiglia, se tiennent 
accroupies sur leur petit tapis, on dirait autant de nonnes; il y a 
quelques chaises. L'assemblée est recueillie, mais, selon l'usage adopté 
ici, personne ne se lève au moment de la lecture de l'Évangile. 

Pour bien m'orienter, je grimpe sur le cerro de Santa-Lucia. Ce 
rocher élevé a été converti en un labyrinthe. — Des statues, des 
créneaux, des grottes, des jets d'eau surprennent à tout instant 
les promeneurs; grand fut mon étonnement en lisant sur une série 
d'arceaux, la mention : aqueduc romain. C'est une précaution utile, car 
il ne viendrait à l'idée de personne qu'il pût y avoir en Amérique un 
aqueduc romain. Après une longue ascension à travers un dédale 
d'allées et d'escaliers, je parvins au sommet. Je trouvai là un petit 
kiosque, d'où je pus contempler toute la ville qui s'étalait à mes 
pieds. Le regard pouvait embrasser toute la campagne à laquelle la su- 
perbe muraille des Andes, toute blanche de neige, faisait un cadre 
imposant. 

Santiago, capitale du Chili, est située au pied des Andes, au milieu 
d'un amphithéâtre de montagnes, à 700 mètres d'altitude et pgtr 33° 27' 
latitude sud. La population est de 220,000 habitants. Les maisons sont 
basses, et n'ont ordinairement qu'un seul rez-de-chaussée. Elles sont 
construites en adobes, briques déterre et de paille, qui ont l'avantage 
d'avoir une certaine élasticité et de pouvoir résister aux tremblements 
de teçre. Les toitures sont en tuiles rondes. 
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Les rues ont environ 10 mètres de largeur. — A Test la JCalle de 
las Delicias, ou Alameda, divise la ville en deux. Vers l'ouest court 
une rivière presque à sec, comme Test le Paillon de Nice. Les clochers 
sont nombreux, quelques édifices publics et privés d'un aspect assez 
élégant s'élèvent au-dessus des maisons. Au loin, des quintas ou 
maisons de campagne. 

Après avoir contemplé la ville de haut, je redescendis pour la 
visiter. 

Le premier édifice qui se trouve sur mes pas est le théâtre. La 
salle est assez vaste, à trois rangs de loges ou plutôt de galeries, car 
les séparations ne sont qu'à hauteur d'appui. Le parterre est fortement 
incliné. Le prix d'entrée est de 10 francs, celui des loges de 100 fr. 
Une troupe italienne y joue Lucrecia Borgia. 

A l'hôpital Saint-Jean je trouve vingt sœurs de charité françaises, 
soignant 400 malades hommes répartis en plusieurs salles au rez-de- 
chausséeet au premierétage ; il y alàcomme toujours beaucoup de malades 
victimes de l'ivrognerie, et une salle remplie d'enfants. Les sœurs 
donnent aussi des soins dans l'hôpital des femmes et dans l'hôpital 
Saint-Vincent. Elles ont ici une maison mère et un noviciat d'où sont 
déjà sorties plus de cent sœurs chiliennes. Plusieurs écoles sont aussi 
tenues par la même congrégation. 

Je descends YAlameda, promenade plantée de peupliers d'Italie, 
arbre qui en espagnol s'appelle alamede. Le nom de Calle de las De- 
licias qu'on lui donne serait bien adapté à cette avenue, si elle était 
mieux entretenue. Elle se divise en cinq larges allées et a plusieurs 
kilomètres de longueur. Les statues des grands hommes du Chili en 
complètent l'ornement. 

J'arrive à une des plus belles maisons qui bordent l'Alameda, chez 
le sénateur don Francisco de Barja Lorrain Gaudavillar, frère de l'ad- 
ministrateur du diocèse. Il est président du Conseil des conférences 
de Saint- Vincentr-de-Paul et me donne des détails sur cette institu- 
tion au Chili et à Santiago. Dans la capitale, les conférences sont au 
nombre de sept; outre la visite des pauvres, elles s'occupent de la 
visite des écoles, des catéchismes, et ont fondé une maison d'arts et 
métiers, où on apprend le travail à deux cents orphelins. M. Lorrain 
m'invite à la visiter le lendemain. 

Le soir, à chaque coin de rue, se tient un sergent de ville, et des 
inspecteurs à cheval passent fréquemment. Ils sifflent à tout instant 
pour correspondre entre eux, et continuent ainsi toute la nuit jus- 
qu'au matin. La plaza de Arme ou place centrale, dont l'hôtel Anglais 
occupe une des faces, est fort jolie : d'un côté la cathédrale, de l'autre 
la Mairie et l'Intendance. Le passage San-Carlos, sur un des côtés, 
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et un autre passage en forme de croix, derrière l'hôtel, laissent voir 
les étalages de superbes magasins, la plupart français. 

De bon matin, je vois dans les rues des vaches conduites de porte 
en porte; la fraude est habituelle, et le moyen le plus sûr d'avoir 
du lait pur, c'est de le voir traire. Je monte en tramway : ces voi- 
tures, appelées ici carritos, vont partout ; je suis étonné de voir une 
femme me demander les cinq sous réglementaires. Depuis quelques 
mois, ce sont les jeunes filles qui font ce service dans les tramways. 
On me dit que c'est pour leur donner du travail dont elles manquent. 

J'arrive enfin au bout de la ville aux Talteres de San Vicente, où 
je trouve M. Lorrain et plusieurs de ses confrères. Les frères de la 
Doctrine chrétienne venus de France dirigent l'établissement. Nous 
parcourons les ateliers de menuisiers, de tailleurs, les dortoirs, le ré- 
fectoire, la cuisine, et nous passons au jardin pour voir les élèves 
agriculteurs. Ce jardin contient 10 hectares en vignes, prairie, blé et 
pommes de terre. Durant l'été, la sécheresse est telle, u'il faut tout 
arroser, aussi bien le blé que le reste. Ces 200 enfants, en quittant 
l'établissement, connaissent un métier qui ne les laissera pas manquer 
de pain. 

M. Lorrain me donne rendez-vous au Sénat pour l'après-midi, et 
je m'^n vais chez les Lazaristes. Le père Supérieur est dans le pays 
depuis de longues années, et me donne des détails nombreux, Le gou- 
vernement l'avait chargé d'ouvrir en Araucanie plusieurs écoles diri- 
gées par des sœurs de Charité ; mais la guerre survenant, il fallut 
courir au plus pressé et les bonnes sœurs au lieu d'aller instruire 
les Indiens, durent se dévouer à panser les blessés dans les sept am- 
bulances qui leur furent confiées.. On estime à 20,000 hommes, pour 
le Chili seulement, les pertes de la dernière guerre. Le Supérieur 
pense avec raison qu'un établissement agricole ou ferme modèle, con- 
fié aux Trappistes, rendrait de grands services en Araucanie, où les 
Indiens ignorent les moyens de tirer parti de leur sol, qui serait très 
productif. 

De là, je vais au Sénat, dont M. Lorrain me fait visiter le palais, 
qui est un très beau monument. D'un côté se trouve le Sénat avec 
de nombreuses salles pour les Commissions. De l'autre, la Chambre 
des députés. Le centre du bâtiment est occupé par une vaste salle où 
le Congrès, composé des deux Chambres, se réunit d'office une fois 
par an. M. Lorrain me quitte pour se rendre à la séance. J'assiste à 
la discussion dans la loge des journalistes. Une vingtaine de sénateurs 
sont présents, quelques-uns fument. Ils parlent de leur place et assis, 
en s'adressant au Président, selon l'usage anglais. Il s'agit d'abord 
d'une loi sur le personnel des chemins de fer, puis on passe à la no- 
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mination du Président et Vice-président du Sénat. Enfin on fait retirer 
le public pour procéder secrètement à la nomination d'un général. 
Je fais passer ma carte et une lettre au sénateur Don Benjamin Vicûna 
Mackenna; il sortit un instant : « Nous sommes en pleine délibération, 
me dit-il, venez dîner chez moi ce soir à 5 heures, nous pourrons 
causer à notre aise. » 

Je quitte le Sénat pour me rendre à la Légation de France. Le 
secrétaire, M. Bourgarel, m'accueille fort gracieusement et m'invite 
pour le surlendemain. Revenant sur mes pas, j'entre chez les Capu- 
cins pour présenter mes lettres d'introduction au Père gardien. Ce 
vieillard voulut bien m'entretenir des travaux de sa congrégation 
auprès des Indiens d'Araucanie. Les capucins ont là vingt missions, et 
vont en créer deux nouvelles. Le gouvernement leur donne 2,000 pesos, 
pour construire maison, église, et école dans chaque station. « Hier, 
me dit-il, deux fils du cacique de Roboa sont venus de la part de 
leur père me demander des missionnaires, je vais en désigner pour 
ce poste ; les Indiens ne se sont pas toujours montrés bien disposés et 
l'année dernière dans une insurrection où les Indiens de l'autre côté 
des Andes leur ont prêté main-foçte, ils n'ont pas hésité à brûler 
tout sur leur passage. A Impérial les deux Pères de la mission, ayant 
perdu jusqu'à leurs chevaux, durent se sauver à pied et mirent cinq 
jours pour rejoindre la station la plus rapprochée. » 

« Ce couvent, ajouta le Père gardien, est la maison de retraite des 
vieux Pères qui ne peuvent plus travailler. Quelques-uns pourtant 
se consacrent encore aux missions des campagnes. Comme j'étais 
pressé de me rendre, à l'heure dite chez Don Vicuna Makenna, le 
capucin me donne rendez-vous pour le lendemain. Puis il me fait 
parcourir le jardin, couvert en partie par de belles treilles de vignes. 
Nous traversons les cours plantées de grands orangers, et à l'église, je 
remarque de magnifiques tableaux, scènes de l'Évangile copiées par un 
Italien sur les parchemins d'un ancien bréviaire. 

AS heures 1/2 j'étais à la quinta de Don Benjamin. C'est ainsi qu'on 
appelle ici ce sénateur. Il est fort populaire et connu de tout le 
monde. Nous nous promenons dans son magnifique jardin. Un pavil- 
lon isolé contient sa riche bibliothèque, et lui sert de cabinet de 
travail. Publiciste infatigable, il a déjà écrit plus de cent volumes, et 
en ce moment il a quatre différents ouvrages sur le chantier. Ces 
œuvres seront éditées à New-York et en Europe. 

M. Vicuna Mackenna me présente à sa femme et à ses enfants. 
L'hospitalité antique est en honneur dans le pays. Le soir, à la grande 
table de famille où j'ai pris place, on tient à me faire apprécier la 
cuisine chilienne, la boisson nationale, la cascuela, le haricot et la 
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chica. La conversation va son train, et avec M. Vicuna Mackenna il y 
a beaucoup à apprendre. Il a été candidat à la Présidence de la 
République, en concurrence avec M. Pinto, prédécesseur de Santa 
Maria, président actuel. Au Chili, le président sortant présente un 
candidat, le peuple en présente un autre, et le suffrage décide ; mais les 
opérations ne sont pas toujours sincères, et pour être libre, il faut être 
le plus fort. M. Mackenna a même été blessé par certains émissaires 
un jour qu'il haranguait le peuple à Angol, et il s'en est peu fallu 
qu'on ne le poursuivît sous le prétexte de recel de munitions. — On 
avait vu passer ses domestiques en train de déménager sa bibliothèque. 
M. Vicuna Mackenna est convaincu de l'impossibilité pour un candidat 
indépendant de soutenir la lutte contre un candidat officiel. Grâce à 
M ,u Mackenna, nous passons de la politique à la musique, et je quitte 
à regret cet intérieur si hospitalier. « Attendez-moi demain à une 
heure, me dit M. Mackenna en me serrant la main, je vous ferai 
visiter les principaux établissements de notre ville. » 

(A suivre.) E. Michel. 
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CORRESPONDANCES ET NOUVELLES 



CONSÉQUENCES DE L'UKASE DU 27 DÉCEMBRE. 

On nous écrit de Lithmnùs les observations suivantes, à propos de l'Ukase du 
27 décembre 1884, relatif aux terres polonaises. Nous n'hésitons pas à les publier, 
car elles émanent d'une personne qui professe un sincère dévouement à la dynastie. 

L'Ukase du 27 décembre est un acte exceptionnel, sans précédent; 
aussi, peut-on s'attendre à ce que l'Empereur, mû par un sentiment 
de justice, en ordonne un nouvel examen. Ceux des conseillers de 
Sa Majesté qui savent que ces mesures extrêmes ne sont pas justi- 
fiées par des raisons d'État, mais qu'elles résultent d'un mouvement 
d'entraînement, pourront alors faire entendre leur voix. Les juriscon- 
sultes, qui souhaitent que les Ukases du régime actuel conservent le 
caractère de haute juridiction dont le défunt Empereur de glorieuse 
mémoire avait tenu à marquer ses décrets auront plus d'un argu- 
ment pour obtenir la suspension, sinon le retrait de l'acte du 27 dé- 
cembre. 

C'est la première fois, en effet, depuis le commencement du siècle, 
qu'un Ukase personnel (imennoï) du Tzar, donné sans la participa- 
tion du Conseil de l'Empire, contient une restriction aux droits de 
ses sujets, en défendant à une catégorie de citoyens l'exercice de leurs 
principaux droits civils; alors qu'ils ne sont convaincus, ni même 
accusés d'aucun délit, et que leur seul tort est d'appartenir à une race 
différente de celle qui domine. 

Contrairement aux principes les plus indiscutés du droit, cet Ukase 
a un effet rétroactif, en décrétant que toutes les hypothèques consenties 
en faveur des Polonais, et non purgées dans les dix ans qui suivent, 
perdent ipso facto leur caractère hypothécaire pour devenir de simples 
créances chirographaires* 

Il est en désaccord formel avec les lois fondamentales de l'Empire 
(osnownié gosoudarstwennie zakony)^ qui ne rangent pas au nombre 
des cas à régler par Ukase personnel tout ce qui touche à la vie, à 
l'honneur et à la fortune des sujets du Tzan (Il est vrai que les 
mêmes lois fondamentales ajoutent : « Excepté dans les cas où S; Mi 
l'Empereur en aurait décidé autrement). » Mais depuis Alexandre I er * 
chaque Ukase personnel n'a jamais été qu'une grâce ou une extension 
de droits* 
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Voici, en deux mots, les conséquences matérielles de cet Ukase. 

Gomme conséquences immédiates, la moitié des notaires devront 
fermer leurs études ; les fermiers des terres données à titre gratuit à 
des Russes, pour la plupart employés du gouvernement (tchinownicks) 
se trouvent à la merci de ces derniers, voient leurs baux résiliés et 
s'en vont; les tchinownicks, ne trouvant plus de fermiers, cherchent 
à vendre leurs terres ou du moins à en tirer peu ou prou, avant de 
les abandonner derechef au gouvernement selon la teneur de l'Ukase; 
ils les rendront ainsi absolument dévastées. 

Comme conséquences lointaines, on peut s'attendre à ce que les 
pseudo-propriétaires, ayant prêté leur nom à des Polonais pour l'achat 
de propriétés, devenus du jour au lendemain débiteurs chirographaw 
res de sommes généralement triples de la valeur des terres dont ils 
étaient les pseudo-propriétaires (car, dans ce genre de transactions, 
c'était la règle), n'aient plus, grâce à cet Ukase, d'autre ressource 
que la banqueroute frauduleuse, s'ils ont ailleurs quelque fortune, ou 
bien, la déclaration d'insolvabilité s'ils n'ont aucune autre ressource. 

En tout cas, le pays a en perspective une quantité de procès, qui 
feront peut-être briller le talent de quelques avocats, mais seront cer- 
tainement, pour le prestige de la justice, le crédit du pays et la sé- 
curité des transactions, un irréparable désastre. 

Nous laissons le soin de méditer sur ce sujet au hommes de la valeur de M. 
Âksakow, à tous les patriotes russes qui ont rêvé la fraternité des Slaves et qui 
ont compté sur l'avant-garde polonaise pour opposer une digue au Drang nach 
Osten des Allemands. 

NAVIGATION LETTE 

Russie (provinces baltiques). — A propos de la Société de naviga- 
tion, organisée par les Lettes en 1881 sous le nom d'Austra (l'Au- 
rore), et dont il a été déjà question dans la Revue française (n os 1 et 2, 
p fc 14), le grand journal de Moscou que dirige M. Katkow, Moskovskia 
Védomostt, fait les réflexions suivantes : 

« Nous devons surtout signaler l'activité de la Société lette maritime « Austra * 
sous le rapport national économique, comme étant très utile pour notre patrie : ses 
navires entreprenant pour la plupart des trajets transatlantiques et étant bien payés, 
nous aident à rapporter en Russie For russe qui a été exporté à l'étranger. » 

Et plus loin : 

c Les succès, obtenus par cette Société lette pourraient faire croire au lecteur 
russe que les Lettes forment un peuple très riche, mais nous devons faire observer 
que si, parmi les Lettes qui sont membres de la Société « Austra », il y a de riches 
habitants des villes et des fermiers aisés de domaines appartenant à l'État, il y a 
aussi beaucoup de Russes et d'Allemands, même des provinces intérieures éloignées 
dé Riga, qui confient leurs capitaux à cette Société. En outre, il ne faut pas oublier 
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qu'il y a en Russie un million de Lettes (plus exactement un million et demi), et 
comme le dit le proverbe russe : « que tout membre de la commune donne un fil, 
et le pauvre aura une chemise. » Mais, pour obtenir un fil de chacun, l'entreprise 
doit avoir la confiance du public. Les dispositions, qui prévalent dans la génération 
actuelle des Lettes, sont de nature à leur gagner cette confiance. Les écrits lettes 
reflètent un idéal élevé et patriotique résistant aux mensonges de notre temps ; c'est 
cet esprit de conduite qui a encouragé les Lettes et les Ehstes à prendre part 
aux entreprises économiques qui font prospérer leur pays natal. 

» C'est surtout dans la navigation qu'ils ont des chances de réussir. Les Ehstes et 
les Lettes étaient connus déjà dans l'antiquité comme d'excellents marins; une en- 
treprise aussi patriotique que la Société « Austra » ne pouvait être appelée à la vie 
que par les Lettes » . 

Le jugement porté sur l'entreprise lette par le journal de M. Katkow 
est absolument conforme à celui qui a été précédemment exprimé 
par la Revue française. 

On nous communique la liste des dix navires qui forment la flotte 
de la C ie l'Aurore {Austra) : 

Atalanta — Aurora — Auseklis — Jupitprs — Perkons — Austra 
— Kolumbus — Trimpus — Windau et Majarenhof sont en cons- 
truction. 

PÉTROLE CHEZ LES TURCOMANS 

A propos de l'article de la Revue française sur le pétrole de Bakou, nous recevons 
de Tiflis la communication suivante (1) : 

Voici quelques notes sommaires sur l'industrie du pétrole au pays 
des Turcomans (côte orientale de la mer Caspienne). On verra que, 
pour longtemps encore, l'exploitation du pétrole de Bakou ne doit 
redouter de ce côté aucune concurrence. 

Parlons d'abord de l'île Tcheleken (2). En réalité, il n'y a jamais eu 
d'exploitation régulière de pétrole dans l'île de Tcheleken. Vers 1830, 
on retirait le naphte de fosses peu profondes, et il y avait à cette 
époque un millier de ces puits primitifs. Quand Eichwald visita cette 
exploitation, en 1826, il constata une extraction de 1,280 tonnes de 
pétrole, vendu à raison de fr. 025 le kilogramme. En 1830, l'extrac- 
tion monta jusqu'à 2,500 tonnes ; c'était pour les Turcomans un re- 
venu annuel de près de 400,000 francs. En 1834, Fœlwer trouva ces 
puits à peu près dans le même état que les avait vus Eichwald. 
- 

(1) La meilleure carte des exploitations de Bakou est celle de l'ingénieur St. 
Goolishambarow. Elle a été publiée à Tiflis en 1882, à 1/84,000, sous le titre de 
Carte de la péninsule d'Apchéron, avec l'indication des puits de pétrole, des raffi-* 
neries d'huile minérale et des tubes (pipe Unes). Elle se trouve à la librairie 
Schmitzdorf, à Saint-Pétersbourg. Nevsky, 5. 

(2) L'île Tcheleken se trouve le long de la côte orientale de la mer Caspienne) on 
peu- au sud du parallèle passant par le mont Ararat. 
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A partir de ce moment cette industrie déclina, et, en 1837, on ne 
vendait plus que 800 tonnes. 

En 1859, l'expédition de Dandeville ne trouva plus guère que 
200 puits en exploitation. Tant que le gouvernement russe maintint 
pour les sources du Caucase le système de fermage qu'il avait adopté, 
cette industrie ne fit aucun progrès chez les Turcomans. 

Après la conquête des rives occidentales de la mer Caspienne par 
la Russie, les industriels purent fréquenter de nouveau l'île de Tche- 
leken, qui se trouvait alors protégée contre l'invasion des hordes tur- 
comanes. Mais cette île est inhabitée, privée d'eau douce et dépourvue 
de toute végétation, enfin l'absence de délimitation de la propriété 
n'a point encore permis d'y installer une industrie sérieuse. 

Lorsqu'en 1873, un puits fut creusé à une très petite profondeur, 
le pétrole apparut abondamment. M. Nobel y fonda alors une petite 
colonie de travailleurs, mais, vu l'importance des découvertes de naphte 
du plateau de Balakhan, au nord de Bakou, on abandonna cette 
affaire. 

L'île de Tcheleken contient des gisements de pétrole et d'ozokérite 
(cire minérale). 

La chaîne de montagnes où sont ces gisements est orientée du S.-O. 
au N.-O. — Les puits se trouvent dans les gorges et sur les versants. 
La terre est imprégnée de pétrole, qui suinte partout. 

Néanmoins, les industriels sont plutôt attirés par les dépôts d'ozo- 
kérite. Les Turcomans qui exploitaient autrefois cette matière l'expé- 
diaient en Perse, pour la fabrication de bougies grossières. 

A partir de 1860, l'ozokérite fut expédiée dans une petite île, en 
face de la presqu'île d'Apchéron (île Sainte) ; on y installa une usine 
de parafine qui ne réussit pas, et, aujourd'hui, les dépôts existant 
appartiennent à M,. Nobel qui ne les exploite pas. 

En 1881, M. Palaschkowski construisit une usine à Bakou pour les 
exploiter, mais les gisements ne furent pas trouvés assez riches et 
durent être abandonnés. — A cette heure, l'île Tcheleken est abso- 
lument déserte. 

Il existe d'autres sources de pétrole sur la côte même de la mer 
Caspienne à Akhal-Téké, dans les montagnes de Balkan. — Ces sour- 
ces furent découvertes en 1874, et on y creusa quelques puits peu 
profonds ; mais ce ne fut pas suffisant pour constater la richesse pétro- 
lifère du pays. Depuis quatre ans, le gouvernement y a fait à son 
tour pratiquer des sondages, et, malgré une grande publicité, les 
résultats acquis jusqu'à présent paraissent médiocres ; du moins ils 
n'ont attiré aucun industriel. 11 est donc impossible de se rendre 
compte exactement de l'avenir de ces exploitations. 

14 
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MOUVEMENT TOURNANT DES RUSSES SUR BOKHARA 

Le Standard du 21 tëvrier publie, comme venant de Berlin, une communication 
que nous reproduisons fidèlement et qui expliquerait, jusqu'à un certain point, la 
rapidité avec laquelle les Russes ont occupé des postes sur le Heri-Rud et le Mur- 
ghab, au sud de Merw, ainsi qu'on l'a vu plus haut. Ces positions auront le double 
avantage de servir de base d'opérations pour une marche éventuelle sur Hérat, et de 
jalonner la route qui permettrait aux colonnes russes de gagner la Bactriane, de 
rejoindre Samarkande, et d'envelopper ainsi le Khanat de Bokhara, en évitant les 
sables qui séparent Merw de l'Oxus. 

Nous ne nous étonnons pas que la note publiée par le Standard arrive de Berlin, 
car on sait que, depuis plusieurs mois, la chancellerie allemande a établi à Téhéran 
un poste d'observation, qui lui permettra avant peu, de prendre une part active 
dans les événements dont la Perse et l'Afghanistan seront bientôt le théâtre. 

J'ai reçu une lettre d'un personnage actuellement en Perse, dans 
laquelle il constate qu'au mois de décembre ou janvier dernier, une 
entente s'est produite entre la Perse et la Russie, laissant à cette 
dernière puissance la liberté de créer une route militaire partant 
d'Ashurada, station navale russe, située à l'extrémité sud de la mer 
Caspienne, près d'Ahsterabad , et allant jusqu'à Penj-Deh où le 
nombre de troupes russes, jugé nécessaire, pourra prendre ses quartiers. 

Comme raison alléguée, on fait valoir la nécessité d'une action 
combinée de la Russie et de la Perse pour détruire les tribus de 
brigands du Khorassan. Mais si l'on examine la carte, on comprendra 
facilement que la marche des Russes en Asie est certainement la 
raison la plus probable de cette convention. 

On prétend que la Russie a l'intention d'envoyer de nombreuses 
troupes au commencement du printemps, et qu'à partir de Penj-Deh, 
elles avanceront graduellement dans une direction nord -est vers 
Ëokhara» Cela démontre clairement que la Russie n'a pas l'intention 
de s'emparer immédiatement d'Hérat. La lettre ajoute que la Perse 
semble se mettre chaque jour davantage sous la dépendance de la 
Russie. 

J'ai toutes les raisons pour croire que le récent avertissement du 
Pesther Lloyd avait pour but de chercher à calmer les inquiétudes 
des Hongrois qui regardaient avec crainte la marche des Russes dans 
l'Asie centrale, et de montrer que l'entente russo-allemande donnait 
un champ libre hors d'Europe à la Russie, et que, par conséquent, 
l'Autriche est également libre de son côté d'agir dans la péninsule 
des Balkans. 

Les derniers nouvelles venues d'Orient tendent à démontrer que 
la situation actuelle cause un malaise et une certaine inquiétude, 
bien que dans les cercles officiels de Berlin on continue a affirmer 
que la paix ne serait pas troublée au moins en Europe. 
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LE BLÉ AU CANADA 

La Pall Mail Gazette du 18 février donne, sur les conditions de production du 
blé au Canada, des détails qu'on lira avec intérêt, au moment ou la crise agricole 
domine toutes les autres préoccupations. 

Sur le parcours de la ligne du Canadien Pacific, à 200 milles an- 
glaise, ouest de Winnipeg, une Compagnie anglaise a acheté 
54,000 acres (21,600 hectares) à 7 fr. 30 c. l'acre. L'été dernier 
13,000 acres étaient sous froment. Les frais de production, intérêts 
compris, s'élevaient à 6 fr. 50 c. les 100 kil. et les frais de trans- 
port jusqu'à Liverpool à la même somme, assurance comprise. 

C'est donc à 13 francs les 100 kil. que le blé des grandes exploita- 
tions canadiennes peut être livré à Liverpool. 

Cela s'explique par le prix très bas de la terre, par un impôt mo- 
dique (qui pour cette ferme n'excède pas fr. 20 c. par acre), par 
la grande fertilité du sol (qui donne de 17 à 21 hectolitres par hec- 
tares), enfin par un système d'exploitation qui est encore plus éco- 
nomique que celui de la ferme si connue de Dabrymple au Dakotah. 
Celle-ci a cinq grands centres de culture, correspondant chacun à une 
surface de trois ou quatre mille acres. — L'établissement canadien 
dont nous parlons, est divisé en fermes de 200 acres, chacune est 
exploitée par un homme et trois chevaux qui travaillent sur place. Cinq 
de ces fermes sont placées sous la surveillance d'un inspecteur monté, 
dont l'habitation correspond par un téléphone avec le centre de 
l'établissement. 

Dans quelques mois, quand le Canadien Pacific sera terminé de 
Montréal aux Rocheuses, le développement de la culture sur les 
60 millions d'acres de Manitoba exercera une influence considérable 
sur les prix du blé en Europe. 



GORDON PACHA 

Soudan. — 11 n'y a malheureusement plus d'illusions à conserver 
sur le sort du général Gordon. Khartoum ayant été été pris le 26 jan- 
vier par les troupes du Mahdi, Gordon sera mort en soldat. 

Né le 23 janvier 1833, Gordon était sorti de l'école militaire de 
Woolwich en 1854. Il fit ses premières armes en Crimée, et sa bril- 
lante conduite lui valut la croix de la Légion d'honneur. 

Chargé de diverses missions en Bessarabie, en Arménie, il prit 
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part, en 1860, à l'expédition de Pékin. Ce fut à la suite de cette 
campagne qu'il entra au service de la Chine avec l'importante mis- 
sion de réorganiser l'armée impériale et de réprimer la terrible insur- 
rection des Taïpings qui désolait depuis plusieurs années les provinces 
méridionales du Céleste Empire. Il obtint un succès complet dans sa 
mission qui dura deux ans, et se termina par la répression rigouseuse 
de l'insurrection. Les dernières bandes franchirent la frontière anna- 
mite et se répandirent dans tout le Tonkin où elles se transformèrent 
en Pavillons Noirs. Gordon fut comblé d'honneurs par la cour de 
Pékin, mais il refusa tout à l'exception du titre de mandarin. 

A son retour de l'Extrême-Orient, il séjourna quelque temps en 
Angleterre, puis, en quête d'aventures, partit pour l'Egypte. Le Khédive 
Ismaïl le chargea, en 1874, de plusieurs expéditions au Soudan. 11 
pénétra ainsi jusqu'aux grands lacs du haut Nil et installa une gar- 
nison égyptienne à Gondokoro. Nommé, en 1877, gouverneur général 
du Soudan, il en fut le roi absolu et il réprima avec la plus grande 
rigueur la traite des esclaves. Son administration fut des plus fantai- 
sistes et des plus ruineuses pour l'Egypte ; il n'avait pas de budget 
et aucune règle n'était suivie dans ses opérations financières. Aux 
contrôleurs français et anglais, il répondait avec le même sans gêne 
qu'aux ministres égyptiens; si bien que le contrôleur anglais, M. Ba- 
ring, fut obligé de le faire* rappeler. 

Du Soudan il passa en Chine, où il contribua à applanir le diffé- 
rend russo-chinois relatif à Kouldja. Il se préparait à partir pour le 
Congo avec mission de prendre la direction de l'Association interna- 
tionale africaine, lorsque le gouvernement anglais l'envoya à Khartoum. 
où il se trouvait depuis le 18 février 1884. 

Gordon était le type accompli des brillants et pieux chevaliers du 
moyen âge. Sa bravoure égalait son sang-froid, et c'est la Bible en 
main qu'il marchait à l'ennemi. Il incarnait en lui l'esprit d'abnéga- 
tion, l'amour de la patrie, l'idéal et la foi. 

Tonkin. — Dans son numéro du 12 février le Journal Officiel rend 
compte d'une mission de M. Paul Brunat au Tonkin L'initiative de 
cette mission est due à la Chambre de commerce de Lyon. Le ques- 
tionnaire de cette Chambre avait trait plus particulièrement à l'indus- 
trie et au commerce de la soie, mais plusieurs autres Chambres de 
commerce s'étant jointes à celle de Lyon, M. Brunat fut chargé 
d'étendre ses investigations à toutes les branches du commerce du 
Tonkin, ainsi qu'aux facilités de communication existant entre la côte 
et l'intérieur. C'est le résultat sommaire de ces observations qui vient 
d'être publié. 
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— Le Journal Officiel, du 13 février, contient le tableau adressé au 
ministre de la marine et des colonies par le résident général de 
France à Hué, indiquant le prix des principales denrées, produits, 
marchandises et valeurs monétaires au Tonkin, du 1 er novembre au 
1 er décembre 1884. 

Ce tableau est suivi de renseignements commerciaux sur l'état de 
la récolte dans les diverses provinces du delta du Fleuve Rouge. 

Nos blessés au Tonkin. — Le Conseil de la Société de secours aux 
blessés militaires vient de voter une nouvelle somme de 40,000 francs 
qui sera immédiatement envoyée aux ambulances de Formose et du 
Tonkin, sous forme de dons en nature : vins fins et cordiaux, subs- 
tances alimentaires, lainages, tabac, livres et jeux et maints objets 
divers, non compris dans les distributions réglementaires et propres 
k adoucir le régime des ambulances. 

De son côté, l'œuvre de Y Union des Femmes de France vient 
d'adresser à l'amiral Courbet pour les ambulances de Formose, un 
important envoi de vivres, couvertures, etc., pour une valeur totale 
d'environ cinq mille francs. 

Établissements français du golfe de Guinée. — Le Journal Offi- 
ciel, du 23 février, contient le mouvement de la navigation, le tableau 
des importations et exportations des établissements français du golfe 
de Guinée et du Gabon. Ces tableaux se rapportent au troisième tri- 
mestre de 1884. 

L'Italie et l'Orient. — La tendance des esprits, en Italie, est 
plus que jamais portée vers la création d'un empire colonial. C'est 
pour seconder ce mouvement que le Gouvernement vient d'ouvrir à 
Naples (10 février) une école de langues orientales vivantes. Il est à 
remarquer que les officiers du département maritime ont été invités 
à «n fréquenter les cours. 

Brésil. — L'inauguration de la ligne de Paranagua à Coritiba a 
eu lieu le 4 février dernier. # Les membres du cabinet, le président 
de la province de Parana, les ministres de .France, de Belgique, de 
Russie à Bio de Janeiro et de nombreuses députations assistaient à 
la cérémonie. 

On sait que cette entreprise a été faite avec des capitaux français 
et sous la direction d'ingénieurs français. 

Cette ligne met en communication directe avec l'Océan la province 
de Parana dont les produits suivaient pour la plupart la voie du Bio 
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de La Plata. Elle parcourt un pays des plus accidentés doiit les sites 
rappellent ceux que traverse la ligne du Semmering; aussi la cons- 
truction présentaik-elle des difficultés considérables. 



CHRONIQUE INTÉRIEURE 

Les Chambres ont repris régulièrement leurs travaux interrompus 
par les élections sénatoriales du 25 janvier. 

Au Sénat, la vérification des pouvoirs a donné lieu à un incident. 
L'élection de l'Eure était contestée et le bureau chargé d'examiner 
les opérations électorales avait sursi à statuer, jusqu'à ce que le 
Conseil d'État, saisi d'une protestation contre l'élection de 9 délégués, 
se fût prononcé. Le Sénat, sur la demande de M. Tolain, déclara 
qu'il y avait lieu de passer outre sans attendre la décision du Conseil 
d'État, et invita le bureau chargé de l'examen à déposer son rapport 
à bref délai. Celui-ci vient d'obtempérer à cette invitation, et le Sénat, 
traitant cette affaire comme affaire urgente, mit immédiatement le 
rapport à l'ordre du jour, refusant tout ajournement, même au len- 
demain, et finalement vota la validation de l'élection sans désemparer 
(24 février). Quant au Conseil d'État il n'aura plus qu'a déclarer le 
pourvoi sans objet. Rappelons que les candidats malheureux de l'Eure 
étaient le duc de Broglie et M. Fouquet. 

D'un autre côté, le Sénat a voté l'enquête sur l'élection du Finis- 
tère. C'est la première fois que pareille mesure est prise au palais du 
Luxembourg. 

La haute Chambre a consacré ensuite plusieurs séances à l'examen, 
en deuxième lecture, du projet de loi sur la relégation des récidi- 
vistes. Voici bientôt deux ans que le projet a été voté par la Chambre 
et il a fallu un bien long recueillement au Sénat pour arriver à un 
vote définitif. Encore faudra-t-il que le projet retourne à la Chambre 
par suite des modifications qui y ont été opérées. Ce projet, que le 
Sénat a adopté dans son ensemble par 198 voix contre 20, établit 
que la relégation consistera dans l'internement perpétuel sur le terri- 
toire de colonies ou de possessions françaises. La désignation des 
lieux de relégations est laissée au choix du gouvernement. .Sont at- 
teints par le projet les individus condamnés à différentes reprises 
pour vol, escroquerie, outrages aux mœurs et autres délits analogues. 
Les souteneurs sont compris dans rémunération, qui fait exception 
pour tous délits politiques. En put^e, afin de produire son véritable 
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effet, la relégation sera obligatoirement prononcée par les tribunaux 
dans les cas visés par le projet. 

En dernier lieu, le Sénat abordait la discussion du budget des 
dépenses de 1885. Ce budget, voté par la Chambre à la fin de dé- 
cembre 1884, n'avait pu être discuté par le Sénat en temps utile, 
c'est-à-dire avant le 1 er janvier. Il avait fallu y suppléer par des dou- 
zièmes provisoires sous la forme d'un crédit de 1 milliard afférent 
au premier trimestre de 1885. De cette façon le Sénat pouvait discu- 
ter le budget sans avoir, pour ainsi dire, le couteau sous la gorge, 
comme les années précédentes. L'intérêt de la discussion a porté 
principalement sur le budget des cultes. Bien que la majorité répu- 
blicaine ait été considérablement renforcée par les élections du 25 jan- 
vier, le Sénat a rétabli les crédits supprimés par la Chambre con- 
cernant le relèvement du traitement de l'archevêque de Paris , les 
bourses des séminaires et le chapitre de Saint-Denis. Ce dernier cré- 
dit a même été voté malgré l'opposition du cabinet. 

Pendant que le Sénat procédait à la vérification des pouvoirs, la 
Chambre des députés votait le budget extraordinaire laissé en sus- 
pens à la fin de la session de 1884. Ce budget s'élève à 211 millions, 
répartis de la manière suivante : 88 millions pour le ministère de la 
guerre, 17 millions pour celui de la marine et 105 millions pour celui 
des travaux publics. 

Après avoir voté d'urgence la suppression de l'article du règlement 
relatif au scrutin secret, la Chambre a repoussé l'urgence sur le pro- 
jet de M. Tony-Révillon, portant ouverture d'un crédit de 25 millions 
pour les ouvriers sans travail. Mais elle a adopté un projet de réso- 
lution réclamant l'exécution immédiate des travaux publics inscrits 
au budget de 1885. 

La discussion du projet de loi pour le relèvement des tarifs agri- 
coles est venue ensuite devant la Chambre, qui a prononcé l'urgence. 
C'est le droit sur les céréales qui a donné lieu aux plus vifs débats. 
On se rendra compte de l'importance de la joute parlementaire quand 
on saura que quarante-neuf orateurs étaient inscrits. Après une 
semaine de discussion générale/ la Chambre, avant d'aborder l'examen 
des articles, s'est trouvé en présence d'un contre-projet do M. Germain 
tendant à remplacer l'impôt sur les céréales par une surtaxe sur les 
alcools. La majeure partie de cette surtaxe serait consacrée à la sup- 
pression de l'impôt foncier sur les propriétés non bâties. Cet impôt 
représente 118 millions et la surtaxe sur les alcools est évaluée à 
150 millions. Le contre-projet a été pris en considération et renvoyé 
à la commission. La Chambre a rejeté ensuite deux amendements 
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établissant un droit de 5 francs et de 4 francs sur le blé. Ce dernier 
chiffre, combattu par le cabinet, a été repoussé par 262 voix contre 
212. Restait à statuer sur rétablissement d'un droit de 3 francs 
auquel était favorable le gouvernement et qui a été adopté par 316 voix 
contre 175 (25 février). Cette surtaxe n'est applicable qu'aux blés 
importés directement de leur pays d'origine. Un droit de 6 francs sur 
les farines a été adopté à la séance suivante; 

Si l'impôt sur les céréales est définitivement voté, il procurera sans 
doute 24 à 25 millions dont le Trésor ne sera pas embarrassé. Le 
rendement des impôts en 1884, qui vient d'être publié, a été en France de 
2 milliards 318,513,000 francs, soit 54 millions 101,800 francs en 
moins sur les évaluations budgétaires et 6,986,000 francs en moins 
sur l'exercice 1883. 

Seule, l'Algérie est en progrès. Son rendement est de 23,024,100 fr. 
donnant une plus-value de 2,773,100 francs sur les évaluations bud- 
gétaires, et de 1,339,100 francs sur l'exercice 1883. 

Le déficit est donc de 54 millions pour 1884, soit 2 p. 100 envi- 
ron. Cette situation fâcheuse pour nos finances ne semble pas devoir 
s'améliorer. En effet, les recettes de janvier 1885 accusent déjà une 
moins-value de 1,915,000 francs sur les évaluations budgétaires et 
de 1 million 10,000 francs sur le rendement de 1883. 

A la suite de la mort de M. Eugène Pelletan, sénateur inamovible, 
le Sénat, conformément à la loi nouvelle supprimant les inamovibles 
par voie d'extinction, tirait au sort le département chargé de pour- 
voir à la vacance. La Vienne fut désignée et, le 15 février, les 
électeurs de ce département nommaient sénateur M. de Beauchamp, 
conservateur, par 365 voix contre 329. 

Les pouvoirs de plusieurs commandants de corps d'armée, qui 
arrivaient à leur terme, ont été renouvelés. Un seul des chefs ' de 
corps se retire : c'est le général de Galliffet. Son départ n'est pas 
une retraite, car il reste membre du conseil supérieur de la guerre 
et président du comité de cavalerie auquel il pourra donner tous 
ses soins à l'avenir. Le mouvement porte sur huit corps d'armée et 
deux chefs de corps seulement restent à la tête de leur même com- 
mandement. Il est fâcheux que ce principe n'ait pas été mis en 
vigueur d'une façon plus large dans l'intérêt même de notre armée. 
C'est en effet au bout de trois années que nos généraux possèdent 
bien la connaissance de leur corps d'armée, et c'est alors qu'ils per- 
mutent et sont obligés de recommencer, dans leur nouveau comman- 
dement, une éducation toujours longue à rendre complète. 

Georges Démanche. 
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Des événements importants et heureux pour nos armes se sont 
accomplis en Extrême-Orient. Le général Brière de Flsle ayant con- 
centré sur les bords du Loch-Nam toutes les forces disponibles du 
corps expéditionnaire du Tonkin, soit environ 8,000 hommes et 
4 batteries, résolut de prendre l'offensive sans attendre les renforts 
partis de France. Le corps de 8,000 hommes qui lui était annoncé, 
n'était point cependant une quantité négligeable ; mais ces troupes ne 
pouvaient arriver qu'au commencement de mars et être concentrées 
que dans le milieu de ce mois. Or à cette époque l'hivernage com- 
mence, et, non-seulement le corps expéditionnaire n'eût pu atteindre 
Lang-Son qu'en luttant et contre l'ennemi et contre le climat, mais 
encore il lui eût été impossible d'achever l'exécution du plan de 
campagne par l'occupation de That-Ké et Cao-Bang, les pluies em- 
pêchant d'une façon absolue toute opération. Que d'efforts n'a-t-il pas 
fallu déployer déjà pendant trois mois pour réunir dans la plaine 
de Chu, en face des retranchements chinois, les vivres, munitions 
et parcs de réserve, 400 charrettes légères, 800 mulets et chevaux 
dp transport et enfin la troupe peu maniable de 7,000 coôliés (por- 
teurs indigènes). Les mois de déceiïibre et de janvier ont été employés 
à tracer des routes dans un pays absolument dépourvu de communication 
à relier Bac-Ninh et la vallée du Loch-Nam au camp retranché de Chu. 

Le général Brière de l'Isle avait devant lui environ 25,000 Chinois, 
armés de fusils à tir rapide, pourvus d'artillerie, exercés et comman- 
dés à l'européene. Ils occupaient, de Bac-Lé à Xaï-Dong, une région 
tourmentée et hérissée de défenses formidables. Laissant quelques 
bataillons sur la route mandarine de Bac-Ninh à Lang-Son pour 
attirer de ce côté l'attention des Chinois, le général Brière de l'Islo 
résolut de déborder leur aile gauche et de tourner toutes leurs posi- 
tions. Le 1 er février la concentration était terminée. Dans la nuit du 
2 au 3, les défilés de Dou Van étaient enlevés. Le 4, les premiers 
forts en avant du camp retranché chinois de Dong-Son étaient pris 
d'assaut. La lutte continuait le lendemain avec un entrain et une 
vigueur admirables, et le 6, tout le camp retranché de Dong-Son 
tombait entre nos mains avec d'immenses approvisionnements de 
poudre et de munitions et 30 pièces de canon. Nos pertes jusqu'à 
ce jour s'élevaient à 21 tués et 162 blessés. 

Une courte halte fut nécessaire pour laisser aux convois le temps 
de rejoindre l'armée, qui opérait dans une région montagneuse 
complètement inexplorée. Deux hommes pouvaient à peine marcher 
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de front par le plus large des sentiers, et c'est par ces voies, qui 
n'avaient rien de romain, que devaient passer l'artillerie et les cha- 
riots, au milieu des ravins et des torrents, qui semblaient prendre 
plaisir à se replier constamment sur eux-mêmes. 

Continuant sou mouvement tournant, le général Brière de l'Isle 
lève le camp de Dong-Son le 10 février, poursuivant l'aile gauche de 
l'armée impériale. Le 11, les Chinois sont culbutés près de Vanoï, 
malgré une résistance des plus vives facilitée par les accidents de 
terrain, et nos soldats couchent sur les positions conquises. Le 12, 
l'armée chinoise est mise dans une déroute complète, à 8 kilomè- 
tres de Lang-Son, après une défense désespérée. Nos soldats enlèvent 
d'assaut tous les forts échelonnés en avant de Lang-Son, et arrivent, 
le 13, devant cette place évacuée par l'ennemi. Passant immédiate- 
ment à gué le Song-Ki-Kong, ils s'emparent de Kilua, la dernière 
ville tonkinoise et rejettent les Chinois au delà de la frontière, 
La prise d'une grande quantité d'armes, de munitions, d'approvi- 
sionnements et de 4 batteries d'artillerie sont le résultat de cette se- 
conde partie des opérations. Nos perte$ depuis Dong-Son sont de 
39 tués et 222 blessés. 

Il est à craindre que ce brillant succès n'amène pas la fin des hos- 
tilités. Le général de Négrier, resté à Lang-Son, devra poursuivre les 
opérations sur That-Ké et Cao-Bang aussitôt l'arrivée des troupes 
parties d'Afrique à la fin de janvier. Le corps expéditionnaire com- 
prendra alors plus de 30,000 hommes, qui n'auront pour les com- 
mander qu'un général de division, un général de brigade et un colo- 
nel. Un pareil rassemblement de troupes nécessite en France, outre 
un chef de corps, 2 divisionnaires, 4 brigadiers et 8 colonels. Com- 
ment se fait-il donc que le gouvernement se montre si parcimonieux 
d'officiers généraux en présence de l'ennemi? 

Les opérations militaires, longtemps interrompues à Formose, ont 
été reprises à l'arrivée de deux bataillons de renfort. Après une re- 
connaissance infructueuse le lieutenafitr-colonel Duchesne, comman- 
dant du petit corps expéditionnaire, attaquait le 25 janvier les ou- 
vrages chinois qui menaçaient nos positions du sud-est de Kelung 
et commandaient l'accès des mines. Les premiers ouvrages furent 
enlevés avec beaucoup de vigueur, mais nos troupes, insuffisantes en 
nombre, durent s'arrêter au pied d'un plateau escarpé très-bien for- 
tifié. La maladie avait fait de tels ravages parmi nos soldats que, 
défalcation faite des troupes employées à la garde de nos positions, 
il n'avait été possible de mettre en ligne que 1,800 fusils ! Tout est 
donc à recommencer de ce côté. 
Répondant au Foreign Enlistment Act qui fermait à nos navires de 
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guerre le port de Hong-Kong, le gouvernement français a enfin donné 
Tordre aux commandants de ses navires de guerre d'exercer désormais 
les droits de belligérants, y compris celui de visiter les navires neutres 
afin de vérifier s'ils contiennent de la contrebande de guerre. Il y a 
six mois que cette mesure aurait dû être prise. Si le gouvernement 
avait agi ainsi immédiatement après Fou-Tchéou nous n'aurions pas 
eu la douleur de voir les Chinois faire pénétrer à Formose, des 
armes, des munitions et des soldats à l'abri du pavillon anglais. 

A la nouvelle de la sortie de la flotte chinoise, l'amiral Courbet, 
dont la magnifique escadre est depuis si longtemps hypnotisée devant 
Formose, a pris la haute mer en se dirigeant vers le golfe de Petchili. 
Une division navale était signalée à Sheipou. L'amiral se rendit devant 
ce port, où il trouva cinq bâtiment chinois. Mais trois de ces derniers 
purent s'échapper grâce à leur marche rapide et à un brouillard 
intense qui paralysa la poursuite. Les deux autres navires avaient 
franchi la barre pour se réfugier dans la rivière où ils se croyaient 
à l'abri de toute attaque. Le 15 février, à quatre heures du matin, 
l'amiral Courbet lança sur eux deux canots porte-torpilles sous le 
commandement du capitaine de frégate Gourdon. Bien que couverts 
de mitraille nos braves marins atteignirent leur but avec une hardiesse 
au-dessus de tout éloge et en quelques instants les deux navires chi- 
nois s'abîmaient dans les flots. 

Espérons que ce succès ne restera pas isolé et que l'amiral Courbet 
recevra l'ordre d'agir dans le golfe de Petchili, aussitôt après la dis- 
parition des glaces. C'est là que se trouve le point faible de la cour 
de Pékin et c'est là qu'il faut frapper sous peine de ne pouvoir 
aboutir. Il n'y a pas à se le dissimuler, c'est la guerre avec toutes 
ses conséquences. La situation devient en effet plus nette, car M. Pa- 
tenôtre, notre ambassadeur en Chine resté jusqu'alors à Shangaï dans 
le vain espoir d'arriver à un arrangement, vient de quitter cette ville 
laissant nos intérêts sous la garde du consul de Russie dont le pavillon 
flotte aujourd'hui sur la concession française. 

Une entrevue a eu lieu le 30 janvier, dans l'île de Kong, près de 
Kambout, entre M. Thompson, gouverneur de la Cochinchine et le 
roi de Siam. Cette entrevue avait été demandée par le roi inquiet de 
voir le développement de notre autorité au Cambodge. Il y a tou- 
jours une question de délimitation de frontière qui reste à régler de 
ce côté et qui, jusqu'à présent; n'a pas £té favorable au Cambodge. 
Cette question semble devoir rester en suspens. En revanche , une 
convention a été signée relativement à l'introduction de nos denrées 
et boissons dans le royaume de Siam, 
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11 a été beaucoup question dans ces derniers temps d'un traité 
franco-birman, et ce, grâce à l'attitude inquiète et ombrageuse du 
Times, qui ne peut jamais réprimer un mouvement de mauvaise 
humeur lorsque les intérêts français prennent au loin un développe- 
ment naturel et légitime. Un traité de commerce avait été conclu 
entre la Birmanie et la France, le 24 janvier 1873. Ce traité, resté 
longtemps lettre morte, a été mis en vigueur à Ja suite d'une con- 
vention signée le 5 avril 1884, entre les ambassadeurs birmans pré- 
sents à Paris et le gouvernement français. 

Quant au traité, auquel ont fait allusion les feuilles anglaises, c'est 
un traité complémentaire de commerce et d'établissement soumis ac- 
tuellement à la ratification du^ Parlement français. Le point le plus 
important de ce traité est celui relatif à l'établissement d'un consulat 
français à Mandalay. Jusqu'ici notre pays n'avait pas eu de représen- 
tant officiel en Birmanie. La présence d'un envoyé français à la cour 
du roi Thibau serait d'autant plus utile en ce moment, que le 
contre-coup des événements du Tonkin s'est fait sentir dans le nord 
de la Birmanie où les Chinois ont fait irruption et ont enlevé de 
vive force (8 décembre 1884) la ville de Bahmô qui est la clef de la 
route commerciale du bassin de llraouaddy au Yunnan. 

Les nouvelles arrivées de l'Inde française signalent l'état de misère 
auquel sont réduits nombre de colons par suite des inondations du 
mois de décembre 1884. Pour remédier à cet état de choses un nou- 
veau crédit de oOO.OOO francs vient d'être demandé par le cabinet 
au Parlement français. Les dégâts sont évalués à trois millions au 
minimum et la colonie ne possède, pour faire face à cette charge 
écrasante, que la subvention de 500,000 francs déjà votée et les 400,000 
francs de sa caisse de réserve. 

Les derniers courriers de l'Ouest africain mentionnent l'arrivée de 
M. de Brazza à Banane, à l'embouchure du Congo, sur la corvette 
française là Mésange. La question de délimitation de frontière est au- 
jourd'hui réglée; mais, en outre des Portugais et de l'Association 
internationale africaine, nous allons avoir un troisième voisin. Le 
lieutenant Schulze, chef de la mission allemande du Congo, a hissé 
son pavillon, le 12 décembre dernier, sur la place de Noki, où cesse 
la navigabilité du fleuve et où débouche la grande route commerciale 
conduisant à l'intérieur. Cette position, d'une grande valeur stratégique 
et commerciale, est entourée d'une étendue assez considérable de ter- 
ritoire et va servir de noyau à la création d'une importante colonie 
allemande. C'est là sans doute le courtage honnête résultant de la 
conférence de Berlin. 
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11 n'est pas mauvais de rappeler que les Allemands qui possèdent 
d'importantes maisons de commerce à Libreville, chef-lieu de notre 
colonie du Gabon, sont aussi les premiers voisins que nous rencon- 
trons au nord de cette colonie. 

A l'ouest de la colonie anglaise de Sierra Leone et au sud de nos 
«établissements commerciaux de la Sénégambie, les Allemands n'ont 
pas pris possession des territoires de Dobreka et de Bramaga, dont 
les chefs ont conclu des traités avec la France, mais ont placé sous 
la protection du drapeau allemand les territoires de Koba et de Kabita, 
sur lesquels la France n'a pas de droits, dit un journal allemand. Or 
Koba est tributaire des rois de Dobreka et de Bramaga. Quant à Ka- 
bita il est tributaire du roi de Dobreka, et ce territoire figure nom- 
mément, dans le traité du 20 juin 1880, comme placé directement 
sous le protectorat de la France. Il faut espérer que les Allemands 
reconnaîtront nos droits indiscutables. Cela leur sera d'autant plus 
facile que ce territoire, marécageux et malsain, est absolument sans 
valeur commerciale. 

Au Sénégal règne la tranquillité la plus complète. Notre ejinemi 
acharné, Abdoul-Bakar , sultan du Fouta a renoncé aux hostilités. 
Sur la côte, la construction du chemin de fer de Dakar à Saint- 
Louis se poursuit avec une grande activité, et le damel du Cayor, 
dont nous sommes obligés de traverser le pays, ne soulève jusqu'ici 
aucune difficulté. 

Sur la côte orientale d'Afrique notre établissement d'Obock est 
appelé à prendre de plus en plus un grand développement. Depuis la 
prise de possession de ce territoire, vendu en 1862 par les Danakils, 
et sa délimitation par le commandant Conneau, de YInfernet, en 1884, 
des travaux ont été commencés en vue de la création d'un port de 
refuge et de l'établissement d'une station de ravitaillement. C'est pour 
mener à bonne fin ces travaux que le ministre de la marine et des 
colonies vient de déposer sur le bureau de la Chambre des députés 
un projet de loi portant ouverture d'un crédit de 448,000 francs pour 
« l'organisation de la colonie d'Obock et du protectorat de la France 
sur Tadjourah et les territoires voisins jusqu'au Gubbet-Karab ». Ce 
faible crédit ne tardera à devenir insuffisant, surtout si le port d'Aden 
doit se fermer devant nos transports de guerre, et il eût mieux valu 
demander dès maintenant la somme nécessaire pour fonder un éta- 
blissement approprié à nos besoins. 11 est à remarquer, en effet, que, 
sur 448,000 francs, 163,330 francs seulement sont demandés pour les 
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routes, le creusement des puits, les travaux du port, la construction 
d'un appontement et des quais, l'éclairage et le balisage de la rade. 
Lé restant est consacré aux frais de solde et d'administration, ainsi 
qu'aux présents destinés aux chefs danakils et abyssins. 

A Madagascar les opérations militaires sont suspendues pendant 
l'hivernage qui, du reste, va bientôt prendre fin. Le fait le plus im- 
portant à signaler dans ces parages est la reprise des transactions 
commerciales entre la Réunion et le port de Vohémar, depuis la prise 
de possession de ce point par nos troupes. 

Georges Démanche. 



CHRONIQUE ALGÉRIENNE 

Algérie. — On sait que sur la proposition du Gouvernement l'octroi 
de mer, qui formait la principale ressource du budget algérien, a été 
remplacé par l'impôt foncier. (Voir les n os 1 et 2 de la Revue Française.) 
Cette mesure est certainement conforme aux intérêts de la métro- 
pole, mais il n'est pas douteux qu'elle est contraire à ceux de notre 
colonie, où elle a provoqué d'ailleurs un mécontentement unanime et 
soulevé de vives et énergiques protestations. Voici à cet égard le vœu 
émis par le Conseil général de Constantine dans sa dernière session. 

Le Conseil général, 

Considérant que l'impôt foncier est on ne peut plus injuste dans son application, 

Considérant qu'en rétablisssant Poctroi de mer tel qu'il existait au 31 décembre 
1884, l'équilibre des budgets communaux de notre province ne serait nullement 
rompu; que, bien plus, on éviterait ainsi, non seulement d'arrêter la colonisation 
dans son essor, mais peut-être même de la ruiner à jamais ; 

Considérant, d'autre part, qu'en accordant aux communes la faculté de voter dans 
n'importe quelles conditions des centimes additionnels serait consacrer le principe 
de l'impôt foncier ; 

Est d'avis de refuser en principe d'avoir recours à l'impôt foncier, qu'il s'agisse 
de la propriété urbaine ou rurale, bâtie ou non bâtie, de principal ou seulement de 
centimes additionnels. 

Et émet le vœu que l'octroi de mer tel qu'il existait autrefois soit rétabli. 

Voici maintenant le vœu adressé à l'autorité administrative par la 
Chambre de commerce de Philippeville relativement à la suppression 
de l'octroi de mer. 

Considérant que la suppression du droit d'octroi sur les vins importés ne réalise 
aucun des avantages que les auteurs de la mesure en attendaient pour la viticulture 
et le commerce français ; 

Considérant que la viticulture étrangère en recueillera exclusivement tout le 
bénéfice ; 
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Attendu que la viticulture algérienne n'est pas encore sortie de la période des 
tâtonnements et des sacrifices inséparables d'une industrie à ses débuts, pour entrer 
dans la voie de la production efficace, et que la mesure prématurée, prise à. son 
endroit, ne peut qu'altérer profondément les sources de la prospérité de l'Algérie 
tout entière; 

Considérant enfin les avantages budgétaires que le rétablissement du droit d'octroi 
sur les vins importés procurerait aux communes algériennes ; 

La Chambre de commerce de Philippeville, interprète du sentiment unanime des 
viticulteurs de la circonscription qu'elle a eu l'honneur de représenter, a délibéré, 
dans sa séance du 17 décembre dernier, de demander respectueusement à l'autorité 
l'adjonction des vins importés aux marchandises comprises dans le tableau. A de la 
loi de 1867, pour lesquelles l'octroi municipal de mer a été prolongé jusqu'au- & 
décembre 1889. 

Par décret, en date du 1 er février 1885, un nouvel arrondissement 
administratif a été créé, à partir du 45 février. Le chef-lieu de cet 
arrondissement est placé à Batna. Cette circonscription s'étend au sud 
du département de Constantine. 

Alger. — L'administration des Domaines vient de mettre en vente 
un certain nombre de lots de terres domaniales. L'adjudication a eu 
lieu le 29 janvier dans la salle des Séances du Conseil Général d'Alger, 
Elle avait attiré une affluence considérable, les enchères ont été chau- 
dement disputées, et presque pour tous les lots, la mise à prix a été 
largement dépassée. — 72 hect. situés à Béni Mansour, sur la ligne 
du chemin de fer d'Alger à Constantine. mis à prix à 1.000 francs ont 
été adjugés à 9,225 francs. — 87 hect. dans la même région ont atteint 
le prix de 15.300 francs. Un lot de 9 hect. sis à Bordj Menaïel s'est 
vendu à 10,100 francs (plus de 1,000 francs l'hectare). Les lots qui ont 
atteint le chiffre le plus élevé ont presque tous été achetés par des 
Algériens, mais pourtant les acquisitions faites par les immigrants 
forment un total important. 

Ce n'est, dit-on, qu'à titre d'essai, que l'administration s'est décidée 
à employer ce mode d'aliénation de terres domaniales jusqu'à présent 
données gratuitement en concession ou abandonnées à des compagnies 
financières. Nous espérons que les résultats de cet essai feront aban- 
donner pour toujours le système des concessions gratuites condamné 
depuis longtemps par l'expérience et par l'opinion publique. 

Province d'Oran. — Le 8 février, à quatre heures du soir, le grand 
barrage du Sig a été emporté par une crue de la Mekerra. Les habi- 
tants de la petite ville du Saint-Denis du Sig qui se trouve au-dessous, 
prévenus du malheur qui les menaçait s'étaient réfugiés sur les toits 
des maisons et sur les hauteurs voisines. Une lame énorme, épaisse par 
endroits de plus de deux mètres, balayant tout sur son passage, se 
précipita sur la plaine qu'elle couvrit tout entière. Cinq personnes ont 
été tuées, un convoi de chameaux entièrement noyé. La plaine ravagée 
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bouleversée, offre un aspect navrant ; elle est jonchée de débris de 
meubles, de sacs de blés, de bordelaises, de vêtements. Le pont sur la 
route est enlevé, celui du chemin de fer complètement détruit ainsi 
qu'une portion considérable de la voie. Le cimetière a été affouillé, 
le cercueil d'une sœur de charité récemment enterrée, emporté par 
les eaux et le corps a été retrouvé au loin^ Rien ne saurait donner 
idée de cette sc^ne de désolation. 

La Mekerra, qui recueille les eaux du vaste bassin où se trouve 
Sidi Bel Abbès, rencontre à son débouché dans la plaine du Sig un 
étranglement formé par une épaisse couche de calcaire cristallin offrant 
une base solide pour rétablissement d'un barrage. Les Turcs avaient 
déjà profité de cette disposition et sous leur domination la plaine du 
Sig était irriguée, mais leur barrage ayant été détruit par une inon- 
dation, le Génie militaire contruisit en 1843 un barrage en pierre de 
taille de 30 mètres d'ouverture, de 9 à 10 mètres d épaisseur et de 
10 mètres de hauteur au-dessus du lit de la rivière. 

En 1858, le service des ponts et chaussées éleva un second barrage 
superposé à celui du Génie, afin de retenir une plus grande quantité 
d'eau. Il consiste en un mur de 15 m , 80 de haut, de 9 mètres d'é- 
paisseur et de 102 mètres de longueur à sa partie supérieure. La 
quantité d'eau accumulée derrière ce barrage est de 3,300,000 mètres 
cubes. C'est ce volume d'eau qui s'est précipité sur la plaine qu'il était 
destiné à irriguer. 



SOCIÉTÉS SAVANTES 

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE PARIS 
Séance du 6 février 4885. 

PRÉSIDENCE DE M. MILNE-EDWARDS. 

A la suite d'une lettre de M. Germond de Lavigne un échange de 
communications a lieu au sujet de la question de garantie de pro- 
priété pour les cartes géographiques. 

Le lieutenant de vaisseau Gouin, résident de France k Nam-Dinh 
(Tonkin), adresse quelques renseignements sur la navigation et les 
ressources commerciales des embouchures méridionales du Delta du 
fleuve Rouge et insiste sur l'importance qu'il y aurait à ouvrir offi- 
ciellement le Cua-Day. Tout le commerce est obligé aujourd'hui de 
passer par Haïphong et la voie du Cua-Cam. 
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Le D r Rouire communique une note relative à l'emplacement et 
aux dimensions attribués à l'ancienne mer de Triton, dans la Tunisie 
centrale. 

M. René Allain donne quelques renseignements sur l'île de Formose. 
En ce qui concerne les points vraiment stratégiques et militaires, il 
donne la prédominance: aux îles Pescadores, dont la plus grande 
renferme l'excellent port de Ponghou ; à l'est de Formose, au petit 
port de Sao, situé à 75 kilomètres sud de Kelung, et où il y a un 
bon mouillage. En outre, il est essentiel d'occuper les ports de Kousan 
centre d'exportation du riz et du blé ; Takau, débouché de l'impor- 
tante cité de Pitao et Tang-Kau, créé en quelque sorte par les Japo- 
nais en 1874. ♦ 

M. Allain fait ensuite l'historique de Formose que les Chinois au- 
raient visité pour la première fois en l'an 605 de notre ère. Au xvi e 
siècle, sous la vingt et unième dynastie chinoise (1563-1644), l'île de 
Formose, appelée jusqu'alors grande Lïéou-Kiéou, prit le nom de Thaï- 
Ouan (hautes cimes) qu'elle a conservé depuis. Ce ne fut que sous 
la vingt-deuxième dynastie (dynastie Mandchoue, 1644 jusqu'à nos 
jours) que l'île Formose fut sérieusement colonisée par les Chinois du 
Fou-Kien et du Kouang^Ton. 

M. Ch. Ledoulx, consul dé France à Zanzibar, donne, à la date du 
18 décembre 1884, des nouvelles des explorations et missions dans 
l'est de l'Afrique. La cinquième expédition belge de l'Association in- 
ternationale africaine venait d'arriver à Zanzibar et faisait ses prépa- 
ratifs pour pénétrer au cœur de l'Afrique sous la conduite du lieu- 
tenant Becker, Le service de ses ravitaillements exigera une caravane 
de 1,000 porteurs et une dépense qu'on n'estime pas à moins de 
250,000 francs.- 

A la même époque débarquait à Zanzibar le docteur Peters, ac- 
compagné de trois autres voyageurs envoyés par la Société allemande 
de colonisation de Berlin. Le but de leur expédition était d'acquérir 
des terrains dans l'Oussagara. 

A Mrogoro, les P. P. du Saint-Esprit travaillaient activement à la 
réédification de leur station incendiée en octobre dernier. Ils signa- 
laient la continuation de la famine et l'état déplorable des populations 
de plusieurs grandes provinces. Des affamés n'avaient pas d'autre 
ressource pour échapper à la mort que de venir se vendre eux-mêmes 
par centaines aux trafiquants arabes qui tentent de les exporter à 
Zanzibar et à Pemba. Un nègre adulte se vend actuellement 2 rou- 
pies, c'est-à-dire moins de. 4 fr. 50 c; lefe femmes atteignent à peine 
le double de cette somme! 

M. Léon Rousset fait ensuite une intéressante conférence sur la ré- 
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gion moyenne de la presqu'île des Balkans au point de vue spécial 
des voies de communication nouvellement ouvertes ou en projet. La 
pénétration se fait actuellement par trois lignes de chemin de fer. 
La première franchissant la Save près de Semlin, directement relié 
aujourd'hui à Budapest, passe à Topchidéré, la station de Belgrade, 
pour se diriger vers Semendria et remonter la grande vallée de la 
Morava par Stolatz, Alexinatz et aboutir à Nisch, point terminus de 
la ligne serbe inaugurée au mois de septembre 1884. De Nisch la ligne 
doit se prolonger sur le territoire bulgare pour se raccorder avec la 
ligne de Philippopoli-Andrinople. 

La deuxième ligne s'embranche à Nisch, remonte la vallée haute de 
la Morava pour atteindre Vrania. 75 kilomètres séparent la frontière 
de Macédoine de la dernière station serbe. Lorsque celle-ci sera reliée 
à Mitrovitza, une communication directe sera ouverte jusqu'à Saloni- 
que. Cette ligne est celle qui présente le moins d'obstacles naturels. 

Tout autre est la troisième voie fie pénétration, celle de Bosnie. 
Partant de Brod, sur la Save, elle va jusqu'à Serajevo en faisant des 
détours infinis. Là elle se trouve au pied d'une région très acciden- 
tée et il faudra faire des dépenses considérables pour la relier à Mi- 
trovitza-Salonique, en passant par le sandjak de Novi-Bazar, aujour- 
d'hui encore fort peu connu. Quoi qu'il arrive, cette ligne, qui est à 
voie étroite, sera toujours la plus longue de toutes et d'un accès fort 
difficile. C'est à cause des obstacles sans nombre que trouverait l'Au- 
triche pour établir une communication directe entre ses possessions 
bosniaques et la mer Egée, que cette puissance attache une telle im- 
portance au raccordement des chemins de fer serbo-turcs. 

Séance du 20 février 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. MILNE-EDWARDS. 

La Société impériale russe de Géographie fait part de la mort de 
M. Nicolas Severtzov, noyé dans la nuit du 9 au 10 février dans la 
rivière Ikoretz, affluent du Don. Non seulement M. Severtzov 
occupait une place distinguée parmi les naturalistes, mais encore il 
était l'un des plus infatigables soldats de cette phalange de voyageurs 
russes qui ont tout fait pour l'exploration de l'Asie centrale. 

M. Gustave Le Bon annonce qu'il a réussi à pénétrer dans la ville 
de Khatmandou, la mystérieuse capitale du Népaul dont l'accès avait 
été rigoureusement interdit* aux Européens. 

Le lieutenant de vaisseau Gouin, résident de France à Nam-Dinh 
(Tonkin), écrit de cette ville, le 26 décembre 1884, qu'il vient d'être 
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avisé officiellement de rétablissement prochain d'un bureau de 
douane au Cua-Day et de l'ouverture qui s'ensuivrait de cette 
embouchure au commerce étranger Cette nouvelle mesure intéressera 
particulièrement les innombrables jonques de cabotage qui chargent 
du riz et ont tout intérêt à pénétrer dans le Delta par une voie 
commerciale rapprochée des centres de production de cette céréale. 

M. Edmond Cotteau écrit de Tahiti, où il vient de faire un assez 
long séjour, pour signaler le manque absolu de communications avec 
les archipels français voisins. 

Le Président annonce le retour en France de l'enseigne de vaisseau 
Giraud qui vient d'explorer la région des grands lacs de l'Afrique 
équatoriale où est mort Livingstone. 

M. Hansen annonce la mort de M. Trap (21 janvier), l'un des 
savants les plus distingués du Danemark. Son principal ouvrage: la 
Géographie topographique statistique du Danemark, qui lui a demandé 
vingt années de travail, rappelle les éminents travaux de Malte-Brun 
et Elisée Reclus en France. 

Communication est donnée à la Société, par le colonel Guerrier, 
d'une note du capitaine Lubanski concernant les nombreuses recon- 
naissances exécutées au Tonkin par le corps expéditionnaire. 

M. Germond de Lavigne insiste à nouveau sur la question qu'il 
avait traitée à la dernière séance, relativement aux droits de garantie- 
pour la propriété des cartes artistiques. 

M. Alph. Pinart fait une conférence sur l'État de Chiriqui (Amé- 
rique centrale). Il visite le Valle Miranda, endroit presque inaccessi- 
ble de la Cordillère, où se sont retirés les derniers Indiens de la 
race Guaymie. Il fait alors un tableau très complet des mœurs de 
ces Indiens. Il franchit ensuite la Cordillère à un col élevé de 
2,500 mètres, quand on avait toujours cru à une altitude infiniment 
moindre. M. Pinart décrit les grandes savanes du département de 
Chiriqui, ainsi que les haciendas de café du volcan de ce nom. Il 
s'occupe alors des anciens tombeaux indiens ou Guacas dont il donne 
une curieuse description. 

M. A. Potel, ingénieur civil, fait ensuite une fort intéressante 
conférence sur le bassin de La Plata et la République orientale de 
TUruguay. Il rappelle que c'est Sébastien Cabot qui, visitant ces 
parages en 1527, jeta par-dessus son bord une pièce de monnaie et 
changea le nom de Marudulce, donné par Solis en 1516, en celui 
de Rio de la Plata (rivière de l'argent). 

L'Uruguay et la République Argentine reçoivent chaque année 
environ 10,000 émigrants, partis des ports du Havre, Bordeaux et 
Marseille. Ces deux États comptent à peine 3 millions d'habitants, 
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parmi lesquels se trouvent 100,000 Français, pour la plupart d'ori- 
gine basque. Nos compatriotes possèdent, en propriétés et en mai- 
sons de commerce, une valeur de plus de 200 millions de francs. 

Le commerce général s'élève à une valeur de 900 millions et, 
dans ce chiffre, la France entre, en ce qui la concerne, pour une 
somme de 176 millions de francs. L'Angleterre a un mouvement 
commercial de 341 millions, o'esfc-à-dire double du nôtre. Dans les 
quatre dernières années le commerce français avait augmenté dans la 
proportion de 50 0/0, le commerce anglais de 60 0/0 et le com- 
merce allemand de 400 0/0 ! L'une des principales causes de cet état 
de choses tient à l'inertie de nos fabricants qui se servent des com- 
missionnaires pour vendre leurs produits. Ceux-ci prélèvent 15 ou 
20 0/0 sur le prix des objets fabriqués, et cette plus-value en rend 
la vente presque impossible à côté des produits étrangers vendus di- 
rectement par les producteurs. 

A Montevideo et à Buenos-Ayres il y a 8 banques : 3 banques 
locales, 1 italienne, 1 espagnole et 3 anglaises. Ces -dernières sont 
les plus importantes et disposent d'un capital de plus de 50 millions. 
L'un de ces établissements, la London and River Plate Bank C° a fait 
Tan dernier un bénéfice de 4,025,000 francs, donnant 11 0/0 de 
dividende à ses actionnaires et portant son fonds de réserve à 
5,250,000 francs. Il est éminemment regrettable que, dans une ré- 
gion où il existe une colonie française si florissante, il n'y ait pas 
un établissement de crédit français et que tout l'argent des transac- 
tions de nos nationaux passe entre les mains des Anglais ou des 
Allemands. 

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE COMMERCIALE DE PARIS 

Séance du W janvier. 
Présidence de M. Rouvier, ministre du commerce. 

M. Meurand, président de la Société de géographie commerciale, 
remercie le ministre du commerce de l'intérêt qu'il porte à la So- 
ciété. Cette dernière, ajoute-t-il, n'a pas à se plaindre de l'année 
1884, puisqu'à cette époque elle a été reconnue d'utilité publique. 

Le ministre du commerce prononce alors un discours où il fait 
l'éloge du but poursuivi par la Société de géographie commerciale. 
A côté de l'art appliqué à l'industrie, qui prend de jour en jour 
plus d'importance, il est bon que les sciences géographiques se dé- 
veloppent de plus en plus, car les excellents résultats qu'on en tirera 
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Viendront augmenter le bien-être du commerce national et des classes 
ouvrières. * 

M. Gauthiot annonce la mort du colonel Roudaire dont il pro- 
nonce Téloge. 

Lecture est ensuite donnée des notes d'un correspondant de la 
Société relatives au Tonkin. Le port d'Haïphong, qui est le centre 
maritime de la région, demande de nombreux travaux d'entretien et 
de perfectionnement. A Hanoï, les maisons de commerce sont déjà 
nombreuses, mais elles ont à lutter très sérieusement contre les mai- 
sons allemandes, qui, quoique en petit nombre, ont / une grande 
importance, et aussi contre les Chinois qui font une grande concur- 
rence au commerce français. 

M. Gorceix, directeur de l'école des mines d'Ouro-Preto (Brésil), 
fournit des détails et des chiffres intéressants sur le développement 
de la production commerciale au Brésil. Les exportations qui s'éle- 
vaient à 130 millions de francs en 1839, ont été de 560 millions en 
1882 ; les importations pour ce même exercice, donnent un total de 
420 millions de francs. 



BIBLIOGRAPHIE 

ALGÉRIE 

L'Afrique a, depuis quelque temps, le privilège d'attirer l'attention, 
et l'Algérie, trop longtemps négligée, sait maintenant prendre sa 
place dans le courant de l'opinion publique. Appartenant à cette caté- 
gorie d'hommes qui ne savent se reposer que pour mieux travailler 
au développement de la grandeur de leur pays, M. René de Grieu, 
dans un style à la fois sobre et élégant, a entrepris de faire connaître, 
sous un jour particulier, nos premiers pas sur la terre de Jugurtha et 
de Barberousse (1). 

Il est intéressant d'étudier, avec le jeune et trop modeste écrivain, 
les efforts tentés pour implanter la domination française en Afrique. 
Les hésitations et les contradictions des Chambres, l'insuffisance des 
troupes d'opérations, l'indifférence apparente de l'opinion publique, 
furent autant d'obstacles à une prompte solution de la question algé- 
rienne, et il fallut des échecs multiples pour que nos vaillants géné- 

(1) Le duc d'Aumale et l'Algérie, par René de Grieu. Un vol. in 8°. — Paris 1884, 
Blériot et Gautier, 55, quai des Grands-Augustins. 



Digitized by 



Google 



226 REVUE FRANÇAISE 

raux se vissent mettre en mains tous les éléments propres à assurer 
ces succès décisifs sans lesquels il n'y a pas de conquête possible. C'est 
là une véritable leçon d'histoire, qui, malheureusement, n'a point 
porté son profit, puisque nous voyons les mêmes errements se répéter 
avec aggravation en Extrême-Orient, avec cette différence que le ter- 
rain des opérations se trouve aujourd'hui vingt fois plus éloigné de la 
métropole. 

Après la prise d'Alger, une grande indécision avait longtemps régné 
dans les hautes sphères politiques, touchant l'avenir de la conquête 
algérienne. « Pendant les quatre premières années, de 1830 à 1834, 
on s'était même demandé s'il ne serait pas préférable de retirer nos 
troupes et d'abandonner les quelques points occupés sur les bords de 
la mer. Lorsqu'en 1834 le Parlement eut enfin décidé qu'on resterait 
en Afrique, il fut bien compris que nous garderions seulement quel- 
ques villes sur le littoral : Alger, Oran, Arzew, Mostaganem, Bône et 
Bougie et l'étroit espace compris aux environs d'Alger, entre le cap 
Matifou, Koléah et le pied de l'Atlas (juillet 1834)... Beaucoup 
d'hommes politiques et de généraux regrettaient même la détermina- 
tion prise par le Gouvernement et les Chambres, car elle devait, pen- 
saient-ils, nous coûter un grand nombre de braves soldats, sans profit 
pour la France. 

« D'autres, partisans de l'occupation dite restreinte, eussent consi- 
déré la conquête de tout le pays comme une périlleuse et folle aven- 
ture. Ils supposaient que notre armée, réduite à vingt et un mille 
hommes, n'aurait aucune peine à se faire respecter sur ses positions, 
et qu'un peuple à demi-sauvage, sans chef et sans discipline, serait 
facilement contenu à nos avant-postes. Ils se trompaient, nous devions 
l'apprendre bientôt à nos dépens. » 

A la suite de l'échec de la Macta (28 juin 1838) infligé à nos 
troupes par Abd-ei-Kader, une action décisive fut résolue. Le maré- 
chal Clausel, envoyé en Afrique avec des renforts, battit l'Émir et 
lui enleva Tlemcen et sa place d'armes, Mascara. Mais le Parlement, 
voyant d'un œil inquiet l'extension de la guerre, paralysa les opéra- 
tions. Un nouvel échec subi à Sidi-Yacoub par nos soldats abandonnés 
à eux-mêmes, le rappela à la réalité des choses. Le pays s'émut et 
le général Bugeaud fut chargé de venger l'honneur de nos armes. Il 
défit complètement l'Émir sur les bords de la Sikkah (6 juillet 1836) 
mais cette victoire fut stérile, car les Chambres entravaient toujours 
les opérations. M. Guizot rappelle le maréchal Clausel « parce qu'il 
était en Afrique le représentant du système d'occupation universelle 
et guerroyante ». M. Thiers se faisait à la Chambre le champion de 
la politique de paix. Cette politique triompha malheureusement et le 
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traité de la Tafna (30 juin 1837), en rendant les places de Mascara 
et de Tlemcen à l'Émir, conféra à celui-ci un prestige et une autorité 
immenses, que ne put afiRsdblir la prise de Constantine. 

Mais ce n'était là qu'une halte entre « la guerre mal faite, non 
par la faute des généraux, mais par la faute de ressources suffisantes, » 
et la guette résolument conduite jusqu'à la complète soumission de 
l'Algérie» Des deux côtés on se prépara à la guerre qui recommença 
bientôt et fût signalée dès le début par le brillant passage du fameux 
défilé des Portes de Fer, exécuté par le duc d'Orléans (octobre 1839) 
ail milieu des tribus soulevées du Djurdjura. L'année suivante est 
signalée par les brillants combats de l'Affroun, du col de Mouzai'a, 
l'occupation de Médéah et de Milianah. 

A dater de ce moment toute hésitation cesse. Le ministère Guizot, 
« éclairé par l'expérience du passé, poursuit dès la première heure 
Uto double but : établir solidement notre domination sur le peuple 
arabe et faire de l'Algérie un établissement français ». Le général 
Buge&Ud est chargé de la haute direction des opérations et alors 
commence une lutte qui ne cessera qu'à la conquête intégrale de 
l'Algérie. Les places d'armes de l'Émir : Boghar, Thaza, Tagdempt, 
Mascara sont enlevées successivement. Toujours battu, mais jamais 
détruit, Abd-el-Kader possède encore réunis sous sa main l'élite des 
tribus, sa famille, ses trésors qui forment sa smalaft, défendue par 
5.000 réguliers. C'est cette grande cité nomade que le duc d'Aumale 
se charge d'enlever. Après une marche rapide la Smalah est si- 
gnalée près des sources du Taguin. Franchissant à la hâte 24 lieues 
de désert, le duc d'Aumale, à la tête de 800 chevaux, surprend le 
le camp de l'Émir et s'en empare après une charge héroïque 
(16 mai 1843). A la suite de ce désastre Abd-el-Kader se réfugia au 
Maroc. La bataille d'Isly et ensuite la soumission de l'Émir au 
général de Lamoricière {décembre 1849) mirent fin à la grande 
guerre. 

Tout restait à faire pour la ionisation. En 1837, 2,200 Européens 
seulement avaient pu s'établir au sud d'Alger. Le maréchal Bugeaud 
devenu gouverneur général, fut le premier à chercher un remède 
énergique à cet état de choses. Il arrêta lui-même les conditions d'exis- 
tence des centres de la population, fixa la durée et l'étendue des 
concessions et surtout tint la main à leur stricte exécution. Il entreprit 
de grands travaux publics, utilisant pour cela l'armée, à l'instar des 
légions romaines. Le maréchal préconisait surtout la colonisation 
militaire. Mais ce système, vivement combattu à la Chambre, ne put 
prévaloir et le duc dlsly donna sa démission (juin 1847). Plus de 
60 villages avaient été créés sous son administration et le nombre des 
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Européens s'était élevé à 110,000 parmi lesquels 17,000 seulement 
appartenaient à la population rurale. 

Ce fut au duc d'Aumale qu'échut la délicate mission de succéder à 
l'homme le pius populaire de l'armée d'Afrique (11 septembre 1847). 
Esprit éminemment supérieur, il avait brillamment fait son devoir sur 
les champs de bataille et avait donné, dans l'administration de deux 
provinces, la mesure de sa haute intelligence et de ses rares aptitudes 
de gouvernement. 

Le vainqueur de la Smalah est peut-être de tous les gouverneurs de 
l'Algérie celui qui occupa le moins longtemps son poste; il n'en est 
point cependant qui ait laissé de traces plus profondes de son passage. 

A cette époque, la vie départementale ou municipale n'existait pas. 
Tout passait, non seulement par Alger, mais encore par Paris. Une 
large décentralisation fut opérée, des préfets et sous-préfets créés dans 
les trois provinces purent statuer, sans appel, sur nombre de questions 
d'administration. Afin d'établir les colons, un système d'expropriation 
fut mis en vigueur, avec une extrême prudence, sur les territoires arabes 
et l'état des concessions disponibles fut adressé, tous les trois mois, à 
chaque sous-préfecture de France, sage réforme aujourd'hui disparue. 
Une vive impulsion fut donnée aux travaux publics. De nombreux 
projets étaient à l'étude : création d'écoles arabes et françaises, de ban- 
ques, d'un port«à Alger (exécuté depuis, tel qu'il fut conçu à cette 
époque), régime de la presse, etc. Survint alors la Révolution de Février 
et le duc d'Aumale résigna noblement le pouvoir qu'il avait digne- 
ment occupé, 

A cette date s'arrête l'étude si instructive de M. de Grieu. Souhaitons, 
pour ses lecteurs, d'avoir prochainement à signaler un nouvel ouvrage 
aussi sérieux et aussi utile. 

G. D. 



Le Propriétaire-Gérant, 

Edouard MARBEAU. 
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